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NOS    DEUX    PATRIES 


Lorsque  nous  nous  proposons  d'écrire  quelques 
pages  d'avant-propos  au  Triomphe  de  Lourdes,  notre 
intention  n'est  pas  d'entreprendre  et  de  poursuivre 
la  confirmation  d'une  thèse  que  le  livre  établit  avec 
une  abondance  d'arguments  incontestables.  Pourquoi 
s'épuiser  à  démontrer  l'évidence?  Comment,  d'un 
autre  côté,  se  flatter  de  réduire  au  silence  tous  les 
adversaires?  Comment  parvenir  à  les  convaincre  par 
la  seule  force  de  nos  raisons  de  l'illogisme  de  leur 
obstination,  voisine  d'un  aveugle  entêtement? 

Les  apparitions  de  Notre-Dame  de  Lourdes  se 
défendent  par  les  conséquences  qui  sont  nées  de  la 
foi  populaire  en  elles;  l'authenticité  des  miracles, 
opérés  dans  la  piscine  et  auprès  de  la  Grotte,  est  éta- 
blie par  la  compétence  et  la  sincérité  des  médecins, 
chargés  de  leur  vérification,  par  la  vigueur  et  la  re- 
connaissance des  infirmes  délivrés  de  leurs  maux. 

Ou  bien  il  faut  admettre,  dans  toutes  ces  scènes, 
une  immense  supercherie,  continuée  pendant  plus 
de   vingt-cinq  ans,  sans  arrêt  et   sans  défaillance, 
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avec  plusieurs  millions  de  complices  venus  de  toute 
les  parties  du  globe,  inaugurée  par  la  simplicité' 
d'une  pauvre  petite  paysanne  ignorante,  menée  par 
le  fanatisme  et  l'ambition  de  quelques  prêtres  et 
aboutissant,  on  ne  sait  par  quel  enchaînement  de 
causes  cachées,  au  plus  merveilleux  épanouissement 
d'oeuvres  d'apostolat  et  de  charité,  de  foi  et  de 
prières,  d'enthousiasme  et  de  libéralité,  qui  aient 
été  vues  dans  notre  siècle  et  peut-être  dans  tous  les 
siècles,  —  ce  qui  est  évidemment  la  plus  grossière 
des  absurdités  et  la  plus  niaise  des  hypothèses,  —  ou 
bien  il  est  sage  d'incliner  notre  orgueilleuse  raison 
et  d'accepter  la  surnaturelle  intervention  d'une  puis- 
sance plus  haute  que  la  terre,  libre  du  choix  de  ses 
confidents,  plus  indépendante  encore  dans  la  distri- 
bution de  ses  bienfaits  et  de  ses  grâces,  souveraine 
surtout  dans  sa  domination  sur  les  éléments  comme 
sur  les  cœurs,  faisant  couler  de  l'aridité  des  roches 
une  source  d'eau  vive,  comme  elle  arrache  des  flots 
de  larmes  aux  paupières  du  pécheur  endurci. 

Le  mensonge  ne  se  soutient  jamais  longtemps  par 
les  effets  d'un  charlatanisme  ou  d'une  hypocrisie 
aussi  profitable  aux  petits  et  aux  souffrants,  aussi 
Mtile  aux  repentants  et  aux  humbles;  l'effet  dévoile 
l'agent  qui  le  produit,  les  avantageux  résultats  de 
l'un  déposent  en  faveur  de  l'existence  et  de  l'honnê- 
teté de  l'autre. 

On  semble  du  reste  tenir  à  rapprocher  la  vérité 
des  visions,  racontées  par  Bernadette,  de  la  certitude 
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des  laits  merveilleux  qui  ne  cessent  de  se  renouveler 
prèsde  cette  Grotte,  illumine'e  et  fleurie  par  la  présence 
de  la  Mère  de  Dieu,  dans  ce  temple  élevé  sur  ses 
ordres,  dans  ces  eaux  sorties  du  granit  marmoréen 
comme  d'un  réservoir  soudainement  creusé  et  désor- 
mais aussi  inépuisable  que  doué  de  vertus  infinies. 

Si  le  récit  de  l'enfant  est  suspect,  s'il  n'a  été  que 
le  produit  d'une  imagination  entraînée  par  de  douces 
et  mystiques  hallucinations,  pourquoi  la  Sainte 
Vierge  obéirait-elle  à  des  promesses  qu'elle  n'a  pas 
faites?  Ne  serait-ce  pas  approuver  un  sacrilège, 
couvrir  une  abominable  superstition,  soutenir  le 
plus  intolérable  abus  que  de  répondre,  en  les  exau- 
çant, aux  prières  adressées  à  l'insaisissable  fantôme 
qui  usurpa  son  nom,  son  autorité  et  sa  voix,  et  n'eût 
d'autre  existence  que  dans  le  rêve  d'un  cerveau 
malade  ou  dans  l'ébranlement  d'une  sensibilité 
suraiguë,  portée  jusqu'à  la  vision  du  délire  extatique? 

Mais  si  les  prodiges  demeurent  invinciblement 
démontrés,  si  des  paralytiques  ont  retrouvé  là  l'usage 
de  leurs  membres,  si  les  yeux  des  aveugles  se  sont 
ouverts  à  la  lumière  et  les  bouches  muettes  aux 
saints  murmures  des  litanies  et  des  Ave,  pourquoi 
continuez-vous  à  soutenir  que  la  voyante  a  menti,  ou 
du  moins  qu'elle  a  été  la  victime  inconsciente  de  ses 
propres  illusions  ? 

Le  dilemme  poursuit  de  son  évidence  tous  les  rai- 
sonneurs qui  ne  le  réfutent  qu'en  y  échappant  de 
mauvaise  foi  :  nous  sommes  prêts  à  convenir  que  les 
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miracles  convaincus  de  fausseté,  les  origines  de  la 
dévotion  et  de  la  confiance  publique  sont  suspectes; 
mais  si  ces  miracles  sont  certains,  avouez  alors  que 
l'histoire  des  apparitions  n'est  que  le  premier  anneau 
d'une  chaîne  dont  nous  sommes  encore  à  ignorer 
l'étendue  et  la  fin,  mais  en  ayant  éprouvé  sa  solidité. 

Les  œuvres  d'en  haut  portent  toutes  ce  cachet  de 
duplicité  —  sans  jeu  de  mots  —  contre  leurs  témé- 
raires négateurs  ;  elles  apparaissent  d'une  faiblesse 
extrême,  dont  une  main  d'enfant  aurait  raison  ;  mais 
quand  on  entreprend  de  les  détruire  et  de  les  ruiner, 
elles  ressemblent  aux  Pyrénées,  dont  la  masse  n'est 
point  entamée  par  les  roches  qui  s'en  détachent  ni 
par  les  avalanches  qui  descendent  de  leurs  cimes 
neigeuses. 

Laissons  donc  le  libertinage  railleur  et  impie  avec 
la  science,  trop  peu  réservée  dans  ses  doutes  ou  trop 
enorgueillie  de  ses  résultats,  en  venir  par  des  pro- 
cédés, si  différents  cependant,  à  des  conclusions 
identiques,  également  inacceptables,  les  unes  parce 
qu'elles  contredisent  le  bon  sens,  les  autres  parce 
qu'elles  sont  un  outrage  à  l'honnêteté  publique. 

Faire  de  Lourdes  une  succursale  de  la  Salpêtrière, 
plus  bienfaisante  que  cet  hospice  à  certains  malades, 
rebelles  au  traitement  suggestif,  me  paraît  aussi 
monstrueusement  ridicule  que  de  transformer  l'émou- 
vant récit  de  Bernadette  en  une  aventure  grivoise, 
et  d'y  deviner  le  sot  et  sacrilège  stratagème  d'une 
malheureuse,  surprise  et  peu  déconcertée  dans  son 
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équivoque  rendez-vous  avec  un  lieutenant  de  la  gar- 
nison. 

Voilà  cependant  à  quelles  piètres  explications,  à 
quelles  jongleries  s'abaisse  la  libre  pense'e,  plus  ofl'en- 
sante  encore  pour  la  raison  qu'elle  prétend  défendre, 
que  meurtrière  à  la  foi  dont  elle  est  impuissante  à 
ébranler  les  fondements  et  la  logique. 

Pour  le  chrétien,  la  lumière  descend  dans  son  in- 
telligence avec  une  douceur  et  une  force  dont  rien 
n'égale  l'irrésistible  empire.  Tout  dans  ces  lieux 
bénis  parle  à  ses  yeux,  murmure  à  son  oreille, 
séduit  son  imagination,  touche  sa  piété,  émeut  ses 
souvenirs,  fond  ses  résistances;  il  est  saisi  par  une 
grâce  intime,  dépassant  ses  désirs,  remplissant  ses 
facultés  ;  il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  connaî- 
tre les  causes  qui  l'engendrent,  il  cède  à  ses  instan- 
ce- avec  un  bonheur  inaccoutumé  qui  en  est  la 
première  avance  ;  elle  le  presse,  elle  le  pousse,  elle 
l'agenouillé  sur  le  pavé  de  la  Grotte,  elle  enroule  dans 
ses  doigts  les  grains  du  Rosaire,  elle  met  sur  ses  lèvres 
les  prières  enflammées  et  les  enthousiastes  cantiques, 
elle  commande  à  son  cœur  la  confiance  la  plus 
absolue,  dans  l'émotion  d'une  tendresse  et  d'un  res- 
pect sans  bornes  ;  il  se  persuade  que  L'Immaculée 
n'a  pas  disparu  pour  toujours,  il  cherche  les  traces 
de  son  passage  dans  le  parfum  des  fleurs  ou  le 
grondement  du  torrent,  et  jusque  dans  la  poussière 
du  chemin  ;  il  est  prêt  à  toutes  les  promesses,  il  se 
dispose  à  tous  les  renoncements  ;  il  abhorre  le  mal 
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et  en  déteste  en  lui  les  pernicieuses  suites;  le  repen- 
tir lui  arrache  des  pleurs  qui  le  purifient,  et  l'amour 
des  élans  qui  l'enlèvent  à  la  terre.  Sa  foi  se  retrempe 
et  s'illumine  ;  ses  espérances  s'éclairent  et  se  forti- 
fient; mais  sa  charité  surtout  s'enflamme  et  se  renou- 
velle dans  ses  tendresses  et  dans  son  dévouement  pour 
ses  frères. 

A  mon  humble  avis,  cette  action  divine,  à  laquelle 
à  peu  près  personne  ne  se  soustrait,  n'est  pas  la 
moindre  des  merveilles  opérées  à  Lourdes,  et  pour 
apprécier  judicieusement  les  compatissants  desseins 
de  Dieu  sur  notre  époque  et  sur  la  France,  pour 
saisir  nettement  à  quelle  mission  de  salut  et  de 
rédemption  la  Mère  de  Jésus-Christ  a  daigné  coopé- 
rer, rien  ne  me  sert  davantage  ;  étrangetés,  prodiges, 
guérisons,  tous  les  phénomènes  extérieurs  ne  m'é- 
clairent  pas  autant  et  ne  m'instruisent  pas  avec  la 
même  évidence.  Mon  esprit  reste  frappé,  et  quand 
j'étends  ce  phénomène,  non  plus  seulement  aux  pè- 
lerins groupés  autour  de  la  basilique,  mais  aux  tou- 
ristes attirés  par  la  curiosité,  aux  incroyants  et  aux 
sceptiques,  gagnés  par  cette  persuasion  intime,  con- 
tre laquelle  ils  sont  beaucoup  plus  désarmés  que 
devant  les  arguments  d'un  discours  ou  les  docu- 
ments de  l'observation,  mais  à  notre  pays  tout  en- 
tier, à  l'univers  même,  depuis  les  salons  parisiens  les 
plus  brillants  et  Jes  plus  lettrés  jusqu'aux  misérables 
cabanes  des  îles  perdues  de  l'Océanie  et  aux  stations 
de  nos  missionnaires  dans  le  continent  noir,  comment 
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ne  pas  reconnaître  dans  ces  événements  des  Grottes 
de  Massabielle  une  miséricorde  plus  grande  que 
nos  fautes,  une  puissance  victorieuse  de  nos  épreu- 
ves, un  amour,  tel  qu'un  cœur  maternel  seul  le  con- 
çoit, capable  de  nous  ramener  à  nos  traditions  et  à 
nos  croyances  et  d'arracher  notre  chère  nation  à  ses 
légèretés,  à  ses  blasphèmes  et  à  ses  débauches, 
pour  la  rendre  à  l'Évangile,  à  la  prière  et  à  la 
Croix  ? 

Dans  le  réveil  catholique,  dont  les  vingt  dernières 
années  de  ce  siècle  conserveront  la  trace  et  l'indé- 
niable honneur,  quelle  part  revient  aux  apparitions 
et  aux  ordres  de  Marie,  aux  révélations  de  l'humble 
fille  sa  confidente,  à  la  vertu  de  la  source  miracu- 
leuse, aux  pèlerinages  innombrables  qui  se  sont 
prosternés  sur  cette  terre  sanctifiée,  aux  manifesta- 
tions incessantes  d'une  dévotion  qui  n'a  fait  que 
s'étendre  avec  les  années  et  s'accroître  avec  les 
bienfaits  dont  elle  était  récompensée? 

Je  serais  tenté  de  le  dire  à  cette  place  et  de  com- 
poser ainsi  un  chapitre,  non  des  moins  curieux,  de 
l'histoire  de  la  religion  et  des  idées  contemporaines. 
Mais  en  l'écrivant,  j'usurperais  peut-être  un  rôle  qui 
ne  m'appartient  pas  ;  qu'on  m'accorde  seulement  de 
signaler  entre  le  culte  de  la  Vierge-Mère,  tel  que 
Lourdes,  ses  souvenirs,  ses  miracles,  ses  piscines, 
ses  processions  l'inspirent  et  le  soutiennent,  et  les 
tendances  nouvelles  des  esprits,  avides  de  vérité,  de 
justice  et  de  liberté,  des  harmonies  bien  singulières 
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et  plus  qu'inexplicables,  si  elles  n'étaient  pas  divi- 
nes. Le  véritable  triomphe  de  la  blanche  basilique, 
fièrement  dressée  sur  le  rocher  de  l'apparition,  est 
d'être  devenu  le  foyer  du  patriotisme  le  plus  pur,  de 
la  piété  la  plus  efficace,  de  l'espoir  en  Dieu  et  en  la 
Mère  de  son  Fils  le  plus  invincible  et  le  plus  ardent. 
Cherchez  ce  que  les  peuples  demandent  au  catho- 
licisme, ce  qu'ils  attendent  des  dogmes  qu'il  ensei- 
gne, des  préceptes  qu'il  prêche,  des  sacrements  qu'il 
propose,  des  promesses  qu'il  assure  et  des  consola- 
tions qu'il  offre,  vous  trouverez,  au  fond  de  tous  ces 
désirs  comme  de  toutes  ces  revendications,  l'affran- 
chissement de  l'égoïsme  sans  patrie  et  sans  foyer, 
de  l'or  sans  aumônes,  de  l'horizon  sans  au-delà;  ils 
se  refusent  aux  utopies  humanitaires,  qui  abaissent 
les  frontières  nationales,  afin  de  promener  mieux  le 
niveau  égalitaire  d'un  despotisme,  d'autant  plus 
brutal  qu'il  sera  anonyme,  ils  maudissent  la  richesse, 
quand  elle  ne  sert  qu'aux  jouissances  dispendieuses 
d'un  luxe  sans  pudeur  et  sans  retenue,  quand  elle 
est  le  fruit  d'agiotages  effrénés  ou  le  prix  d'une 
conscience  vendue;  ils  rejettent  avec  mépris  ce  maté- 
rialisme étouffant  et  abject  qui  emmure  dans  les  la- 
beurs d'ici-bas,  condamnant  à  vivre  sans  autre  idéal 
qu'un  maigre  salaire  quotidien,  et  à  mourir  sans 
retrouver  jamais  ailleurs  le  prix  des  sueurs  versées 
et  les  baisers  des  fils  qu'on  a  nourris. 

Nos  contemporains  entrevoient  et  cherchent  une 
religion    nationale,    charitable,    immortelle,   bonne 
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pour  la  France,  favorable  aux  pauvres,  ouvrant  un 
avenir  certain  aux  âmes  qui  reculent  en  frémissant 
devant  l'anéantissement  éternel;  allez  au  sanctuaire 
pyrénéen,  écoutez  l'Évangile  de  Jésus  de  Nazareth, 
commenté,  au  pied  de  ces  majestueuses  montagnes, 
par  la  prédication  des  prêtres,  les  cantiques  de  la 
foule,  les  vœux  et  les  lamentations  des  infirmes,  les 
ex-voto  qui  recouvrent  les  murailles  et  jusque  par 
les  pierres  de  la  route  et  les  eaux  du  torrent  qui 
descend  des  pentes  abruptes,  vous  serez  bientôt 
•persuadés  que  jamais  il  ne  s'est  rencontré  un  en- 
seignement plus  conforme  aux  nécessités  de  l'heure 
présente,  ni  une  apologie  de  l'Église  catholique 
mieux  établie  et  mieux  ordonnée,  afin  de  prouver 
que  ses  trésors  anciens  renferment  toutes  les  res- 
sources nouvelles,  nécessaires  à  notre  société,  à  ses 
aspirations,  à  ses  besoins  et  à  ses  maux. 

Le  christianisme  rajeuni,  au  moins  à  nos  regards 
troublés,  car  pour  lui  il  jouit  d'une  immortelle 
vigueur,  se  manifeste  à  Lourdes  avec  un  caractère, 
une  doctrine,  une  puissance,  des  symboles,  des  preu- 
ves, des  miracles  enfin,  auxquels  les  plus  indifférents 
n'ont  pu  refuser  leur  attention,  ni  les  plus  hostiles 
épargner  leur  colère  et  leurs  injures.  A  quoi  sont-ils 
arrivés?  A  donner  plus  d'éclat  à  la  vérité  et  à  fournir 
aux  forces  surnaturelles  un  théâtre  plus  vaste  sous 
les  yeux  d'une  multitude  innombrable  de  specta- 
teurs. Tous  ne  sont  pas  convaincus;  mais  tous  sont 
attentifs;  ils  ne  sont  pas  tous  convertis;  mais  on  n'en 
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trouve  pas  un  qui  ne  soit  préoccupé  et  qui  ne  répète 
le  mot  de  stupeur  des  juifs  :  Personne  n'a  fait  de 
telles  choses! 

On  se  souvient  sous  quelles  sanglantes  épreuves 
et  sous  quelles  blessures,  non  cicatrisées  encore,  le 
patriotisme  français  secoua  la  torpeur  d'un  bien- 
être  et  d'une  gloire  qui  l'avaient  endormi;  il  dissipa 
lui-même  les  fumées  d'une  vanité  qui  lui  cachaient 
ses  faiblesses  et  ses  obligations.  Personne  ne  con- 
sentit à  accepter  la  défaite  suivie  de  la  déchéance;  la 
nation,  maîtresse  de  son  sol,  prétendit  ne  l'être  pas 
moins  de  ses  destinées  futures;  elle  s'attacha  à  se 
relever  par  l'effort  commun  ;  elle  n'a  cessé  de  compter, 
et  avec  raison,  sur  le  concours  de  tous;  l'union  est 
plus  qu'une  force,  c'est  un  devoir  sacré. 

Mais  dans  ses  revers,  est-ce  qu'on  ne  constatait  pas 
le  châtiment  des  fautes  passées?  Les  trahisons  de  la 
fortune  et  de  la  victoire  ne  venaient-elles  pas  après 
l'oubli  de  Dieu,  l'abandon  des  chrétiennes  et  antiques 
traditions ,  l'idolâtrie  des  divinités  abjectes  qui 
corrompent,  humilient  et  ruinent?  Un  peuple  sans 
autel  n'est  plus  qu'une  société  sans  cohésion,  toute 
prête  aux  plus  lamentables  dissolutions;  un  relève- 
ment qui  n'est  pas  inauguré  par  le  repentir  sérieux 
des  crimes  du  passé  n'est  pas  durable;  l'expiation 
austère  et  l'humble  prière  sont  les  premiers  actes  qui 
apaisent  la  justice  offensée;  ils  confèrent,  aux  sacri- 
fices accomplis  et  au  sang  versé  un  pouvoir  qui 
centuple  les  énergies  et  soutient  les  plus  répugnants 
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labeurs.  Ce  n'est  pas  là  du  mysticisme,  ni  de  la  phi- 
losophie, avec  des  allures  de  dogme  tranchant,  au- 
dessus  des  atteintes  d'une  pensée  raisonnable  ;  pour 
peu  qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  révolutions, 
dont  notre  histoire  est  pleine,  on  ne  tardera  pas  à 
être  convaincu  que  le  Français  ne  monte  à  ses  propres 
yeux  et  dans  l'estime  de  l'Europe,  qu'après  s'être  in- 
cliné devant  Dieu,  pour  solliciter  le  pardon  de  ses 
égarements,  qu'après  avoir  reconnu  que,  dans  ses 
adversités,  il  a  été  frappé  par  miséricorde  plus  en- 
core que  par  colère  et  vengeance. 

Ces  leçons,  si  opportunes  au  lendemain  de  nos 
désastres,  nous  les  avons  entendues  à  Lourdes  et  les 
échos  de  sa  vallée  ont  retenti  de  ces  paroles  plusieurs 
fois  répétées  par  la  céleste  consolatrice  des  affligés  : 
Pénitence!  Pénitence!  Pénitence. 

Son  sanctuaire,  à  peine  achevé,  s'ouvrait  alors  aux 
multitudes  aussi  pressées  dans  leurs  files  intermi- 
nables que  les  croisés  du  Moyen  Age  sur  les  routes 
de  Jérusalem  et  du  sépulcre  du  Crucifié. 

Sous  ces  voûtes,  où  chaque  province,  chaque  diocèse, 
presque  chaque  cité  suspendait  sa  bannière,  que  de 
supplications  ferventes  sont  montées  vers  le  ciel  pour 
la  prospérité  du  pays  et  sa  rançon  des  mains  de 
l'ennemi,  que  d'engagements  ont  été  pris  pour  sa 
délivrance  et  son  salut.  Combien  de  vœux  Marie 
n'a-t-elle  pas  accueillis?  A  quelles  espérances  son 
sourire  n'a-t-il  pas  répondu  ? 

Une  telle    confiance   renouait,  autant^  qu'il  était 
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urgent  et  nécessaire  de  le  faire,  la  primitive  alliance 
des  monarchies  disparues  avec  la  Reine  du  ciel.  Jadis 
l'adage  ^tait  connu  :  Regnum  Galliss ,  regnum 
Mariœ;  la  terre  de  France  est  le  fief  de  Marie.  Mais 
d'autres  maîtres  s'étaient  présentés  depuis;  nous 
avions  courbé  nos  volontés  et  nos  fronts  sous  d'autres 
jougs.  Les  dernières  années  de  notre  siècle,  malgré 
ses  tendances  à  rompre  avec  le  passé  traditionnel, 
auront  rendu  à  la  Mère  de  Dieu  des  honneurs  que 
les  âges  les  plus  dévots  n'ont  même  pas  soupçonnés. 

Ses  anciens  sanctuaires  se  sont  rouverts,  de  nou- 
veaux ont  été  bâtis;  ses  pèlerinages  fameux  ont  été 
renouvelés;  aujourd'hui,  ses  autels  et  ses  images  se 
rencontrent  à  chaque  pas  :  ils  couronnent  le  sommet 
des  montagnes  comme  d'imprenables  forteresses;  ils 
sont  posés  au  bord  des  fleuves  pour  contenir  le  flot 
envahisseur,  dans  la  vallée  afin  de  protéger  les 
champs  et  la  moisson,  sur  le  rivage  comme  un 
phare  conducteur. 

A  quelle  heure,  dans  quelles  épreuves  Marie  se 
montra-t-elle  plus  véritablement  la  gardienne  et  la 
souveraine  de  notre  vieille  race  française?  Quand 
donc  fut-elle  mieux  nommée  Notre-Dame? 

Nous  voulons  tout  recevoir  de  ses  mains  et  nous 
n'attendons  rien  que  de   son  patronage.  Le  jeune' 
homme  lui  confie  la  chasteté  de  sa  conscience  et  les 
certitudes  de  sa  foi;  le  vieillard  le  déclin  de  ses  an- . 
nées;  le  soldat  lui  consacre  sa  vaillance  et  son  épée  ; 
le  savant  ses  veilles  et  ses  découvertes  ;  le  magistrat 
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ses  arrêts;  le  capitaliste  porte  à  ses  pieds  sa  for- 
tune, l'ouvrier  ses  sueurs;  le  prêtre  l'établit  gardienne 
de  ses  travaux  et  de  sa  parole,  l'épouse  de  son  foyer, 
l'aïeule  de  ses  petits-enfants. 

Appui  du  malheureux,  soutien  du  juste,  recours 
du  coupable,  elle  dispense  la  force  aux  faibles,  aux 
tièdes  la  ferveur,  aux  affligés  la  consolation. 

Tous  l'invoquent;  tous  sont  exaucés  et  le  pays  est 
appelé  à  bénéficier  de  ce  relèvement  des  âmes  et  de 
leurs  invincibles  espoirs;  le  patriotisme  est  plus  fort, 
quand  la  piété,  plus  fervente  et  mieux  éclairée,  re- 
fuse de  séparer  ce  que  le  Créateur  a  uni,  quand  elle 
s'engage  à  sauvegarder  les  chances  et  les  promesses 
de  l'éternité,  en  soutenant  vigoureusement  les  inté- 
rêts et  la  grandeur  de  la  patrie  d'ici-bas.  Loin  d'être 
diminuée  ou  en  danger  d'être  perdue,  la  récompense 
céleste  s'accroît  à  mesure  que  nous  nous  appliquons 
à  affranchir  notre  demeure  de  la  servitude  du  mal; 
plus  la  France  aura  obtenu  de  notre  activité  et  de 
notre  cœur  le  dévouementet  les  sacrifices  dont  elle  est 
digne,  plus  le  paradis  s'ouvrira  magnifique  à  nos 
mérites,  plus  les  perles  de  l'immortelle  couronne  se- 
ront brillantes,  plus  1a  Vierge,  mère  du  Christ,  qui 
aime  les  Francs,  réservera  à  ses  fils  privilégiés  les 
béatitudes  enivrantes  de  ses  inépuisables  tendresses. 

N'en  saisissons-nous  pas  une  évidente  assurance, 
dans  les  bienfaits  dont  Lourdes  est  devenu  le  perpé- 
tuel théâtre?  Pourquoi  tant  de  guérisons  extraordi- 
naires? pourquoi    tant   de   larmes   taries  ?  tant    de 
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blessures  cicatrisées?  D'où  vient  donc  à  ces  eaux 
leur  merveilleuse  vertu  et  aux  autels  des  deux  basi- 
liques superposées  leur  mystérieuse  influence? 

Quel  est  ce  culte  nouveau  ?  quels  sont  ces  singu- 
liers et  inouïs  rapports  entre  la  Vierge,  toujours  do- 
cile aux  vœux  qui  montent  vers  sa  toute-puissance, 
et  tant  d'infirmes  que  n'embarrasse  pas  l'audace  de 
leurs  désirs,  pas  plus  que  les  arrêts  irrévocables  de 
la  science  ou  les  conseils  de  la  prudence  humaine? 

N'est-ce  pas  ainsi,  avec  ce  caractère  de  compassion 
et  de  soulagement  pour  toutes  les  misères,  que  la  re- 
ligion, prêchée  par  Jésus,  apparut  en  Judée,  ainsi 
qu'elle  subjugua  les  publicains  endurcis,  les  délicates 
Athéniennes,  les  courtisanes  de  Corinthe,  les  Ro- 
mains orgueilleux  de  leur  Gapitole  et  de  leurs  lé- 
gions ? 

Aimez-vous  les  uns  les  autres  et  faites-vous  du 
bien,  ne  cessait  de  répéter  le  Maître  ;  ses  mains 
s'étendaient  sur  les  enfants  qu'il  bénissait,  sur  les  lé- 
preux qu'il  purifiait,  sur  les  morts  qu'il  ressuscitait, 
vers  l'adultère  qu'il  délivrait  de  ses  accusateurs  et 
de  la  lapidation. 

Notre  siècle  à  son  déclin  est  tourmenté  plus  que 
jamais  par  ces  commandements  évangéliques,  loin  de 
l'importuner,  ils  l'attirent;  il  les  médite  et  les  salue 
comme  la  loi  des  temps  nouveaux  et  régénérés;  il 
est  prêt  à  comprendre  une  religion  miséricordieuse  ; 
s'il  regimbe  encore  et  s'il  refuse  d'admettre  tous  les 
mystères  d'un  dogme  impénétrable,  il  se  laisse  ga- 
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gner  par  les  sollicitations  d'une  charité  en  éveil,  à  la- 
quelle n'échappe  aucune  de  ces  indigences  assombries 
d'une  civilisation  trop  brillante,  pour  ne  pas  laisser 
derrière  elle,  comme  un  conquérant,  d'innombrables 
victimes  et  des  malédictions  ininterrompues.  C'est 
vers  elles  que  le  disciple  du  Nazaréen  s'incline,  les 
soulageant,  les  consolant  et  les  sauvant,  réparant 
selon  ses  moyens  ce  que  les  iniquités  sociales  et  les 
aveugles  fatalités  de  l'existence  entraînent  après  elles 
de  maux  inexplicables  et  de  désespoirs  trop  justifiés. 

La  Charité  est  la  messagère  de  la  Providence  ; 
après  avoir  agi,  après  avoir  donné  ses  soins  et  versé 
son  or,  il  lui  appartient  d'affirmer  que  Dieu  n'est 
point  injuste,  que  ses  colères  ne  sont  point  aveugles, 
que  ses  promesses  ne  trompent  pas  et  que  son 
amour,  même  dans  ses  rudesses,  ne  cesse  pas  d'être 
paternel.  La  Charité  est  capable  de  conduire  l'athée 
à  la  foi,  mais  maHieur  au  croyant  qui  reste  insen- 
sible aux  appels  de  ses  frères  ;  son  cerveau  sera 
bientôt  sans  lumière,  parce  que  son  cœur  est  sans 
flamme.  Il  n'entend  rien  à  l'Évangile  qu'il  s'imagine 
suivre  ;  il  en  connaît  peut-être  la  lettre  ;  il  en  ignore 
absolument  l'esprit. 

Qu'il  prenne  le  chemin  de  Lourdes  et,  pèlerin  en- 
thousiasmé, il  comprendra  l'obligation,  imposée  à 
tous  les  adorateurs  de  la  Croix,  de  travailler  à  l'af- 
franchissement de  la  douleur  et  à  rendre  à  nos  sem- 
blables des  biens  dont  nous  profitons  toujours  mal, 
quand  nous  ne  les  partageons  pas. 
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Les  prodiges  se  multiplient,  les  guérisons  suc- 
cèdent aux  guérisons,  plus  surprenantes  les  unes 
que  les  autres,  de  plus  en  plus  en  contradiction  avec 
les  prévisions  médicales  et  en  dehors  des  ressources 
d'un  art  qui,  de  lui-même,  se  déclare  impuissant. 
L'aveugle,  après  vingt  ans  de  cécité,  est  stupéfait  de 
voir  le  paralytique  se  dresser  sur  son  séant  et  mar- 
cher sans  appui  ;  le  muet  entonne  le  cantique  d'ac- 
tions de  grâce  et  le  poitrinaire  le  continue  et  l'achève 
d'une  voix  retentissante;  d'intolérables  fièvres  sont 
soudainement  apaisées;  des  membres  sont  redressés; 
des  plaies  cicatrisées;  des  ulcères  fermées;  le  sang 
appauvri  se  renouvelle;  les  poumons  s'emplissent 
d'un  air  vivifiant  et  pur;  l'anémie  disparaît,  l'immo- 
bilité est  vaincue,  la  mort  cède  à  la  vie. 

Voilà  les  effets  d'une  puissance  surhumaine  et  de 
cette  prière  confiante,  dont  il  est  dit  qu'elle  est  ca- 
pable de  transporter  les  montagnes  ;  mais  n'est-ce 
pas  pour  nous  tous  la  plus  démonstrative  leçon  et, 
qu'on  me  pardonne  de  l'écrire,  le  plus  irrésistible 
des  .exemples  ?  C'est  en  se  jouant  que  l'Immaculée 
Vierge  Marie  répand  ses  grâces  merveilleuses  ;  mais 
son  intention,  j'ose  le  penser,  est  moins  de  nous 
étonner  que  de  nous  instruire;  elle  se  propose  peut- 
être  moins  de  prouver  et  de  soutenir  son  crédit  que 
de  provoquer  notre  imitation  et  d'exciter  notre  dé- 
vouement. 

Trop  de  gens,  cédant  à  un  préjugé  détestable  et 
faux,  s'imaginent   que    la   résignation    est  la  plus 
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excellente  des  vertus  chrétiennes;  à  les  entendre, 
Jésus-Christ,  ayant  déclaré  que  les  pauvres  étaient 
les  premiers  dans  son  royaume,  il  convient  de  ne 
pas  chercher  à  les  soustraire  à  cette  félicité  éven- 
tuelle, en  les  arrachant  à  leur  sort.  Rien  n'est  plus 
pharisaïquement  contraire  à  la  doctrine  évangé- 
lique;  rien  n'est  plus  en  contradiction  avec  les  actes 
du  Sauveur;  nous  ajoutons  à  présent,  rien  n"est  plus 
condamné  par  les  signes  de  bonté  souveraine  dont 
sa  Mère  entoure  la  place  où  ses  pieds  se  sont  posés 
dans  la  grotte  pyrénéenne. 

La  souffrance,  quelles  que  soient  sa  forme,  son 
intensité,  sa  durée,  est  la  suite  du  péché;  effacez 
celui-ci,  c'est  notre  devoir;  combattre  celle-là  devient 
notre  droit.  Nous  sommes,  hélas!  trop  certains  de 
n'obtenir  jamais  que  des  triomphes  incomplets  et 
éphémères;  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  réparateur 
dans  sa  présence  ne  nous  sera  point  ôté  et  nous  ne 
serons  pas  exposés  à  l'orgueil  de  satisfactions  et  de 
plaisirs  sans  contrepoids. 

Du  reste,  s'il  se  glissait  quelque  égoïsme,  toujours 
répréhensible,  dans  ces  efforts  personnels  et  sociaux, 
employés  à  alléger  l'épreuve  commune  et  à  dimi- 
nuer le  poids  des  fardeaux  qui  accablent  les  faibles 
épaules,  en  cherchant  à  nous  oublier  nous-mêmes, 
en  prenant  le  souci  des  délaissés,  en  nous  inquiétant 
des  petits  et  des  humbles,  notre  ambition  sera  pure 
de  tout  soupçon  d'individualisme  étroit  et  périlleux; 
elle  deviendra  la  plus  noble  des  passions;  elle  aura 
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dès  ce  monde  sa  récompense;  elle  aussi  opérera  des 
prodiges  :  l'homme  est  heureux  par  le  bien  qu'il 
fait;  il  est  puissant  par  les  aumônes  qu'il  répand. 
Le  christianisme  agissant  et  libérateur  sera  la  reli- 
gion du xxc  siècle;  mais  née  au  déclin  du  nôtre,  elle 
aura  reçu  à  Lourdes  le  baptême  qui  rend  invulné- 
rable. 

On  pourrait  peut-être  craindre  que  ce  catholicisme, 
trop  secourable  aux  maux  présents,  tienne  les  esprits 
étrangers,  sinon  indifférents,  aux  idéales  beautés  de 
la  vie  future  et  que,  notre  pauvre  univers  transformé 
en  un  paradis  à  peu  près  supportable,  celui  de  l'au- 
delà  ne  fasse  plus  envie  à  personne. 

Le  danger,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  chimérique,  est 
peu  prochain,  car  rarement  l'humanité  n'a  été  plus 
expérimentalement  persuadée  de  l'insuffisance  des 
choses  instables  et  passagères;  rarement  elle  a 
mieux  ressenti  l'impérieux  besoin  d'entr'ouvrir  à  ses 
songes,  à  ses  aspirations  et  à  ses  sentiments  les  pers- 
pectives insondables  de  l'immobile  éternité.  Nous 
en  avons  fini  avec  ce  matérialisme  abject  et  dé- 
solant dont  le  moindre  crime  était  de  pousser 
l'homme  à  s'affranchir  de  toute  règle  et  à  s'aban- 
donner à  l'impétuosité  d'instincts  aussi  violents  que 
grossiers. 

Le  crédit  de  la  science  positiviste  est  ébranlé; 
l'étroitesse  du  champ  de  ses  investigations  dépassée  ; 
ses  méthodes  conservent  leur  valeur;  mais  ses  hypo- 
thèses ne  se  justifient  plus;  la  raison  prétend  voir 
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au  delà  de  l'incision  du  scalpel  et  plus  loin  que  la 
porte'e  du  microscope.  A  force  de  restreindre  le  droit 
d'affirmer,  on  porte  atteinte  à  la  certitude  elle-même 
et  à  ne  s'en  tenir  qu'à  l'expérience,  on  court  au 
doute  universel. 

La  morale  indépendante  ne  progresse  pas  davan- 
tage et  les  hauts  faits  de  ses  panégyristes  les  plus  en 
vue  et  de  ses  adeptes  les  plus  considérés  n'ajoutent 
rien  à  l'impuissance  de  ses  théories  et  à  la  fragilité 
d'une  autorité  qui  dépend  tout  entière  du  caprice  de 
ses  sujets,  de  la  variabilité  de  leur  humeur,  du  con- 
seil de  leur  intérêt. 

La  poésie  elle-même  cesse  de  s'épuiser  dans  la 
combinaison  de  rimes  nouvelles  et  de  strophes  so- 
nores pour  rajeunir  les  théories  usées  du  vieux 
Lucrèce,  le  chantre  de  la  nature  sans  créateur  et  de 
l'univers  sans  cause  finale;  le  roman  naturaliste 
achève  son  évolution;  il  a  produit  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  tirer  de  nauséabond  de  nos  vices  et  de 
notre  corruption  de  décadence.  Le  maître  du  genre, 
Emile  Zola,  mis  en  échec  par  l'Académie,  apprend 
à  ses  dépens  qu'un  talent  ne  se  mesure  pas  seulement 
à  la  quantité  d'exemplaires  vendus,  le  respect  des 
convenances  y  entre  pour  quelque  chose;  le  bon 
goût  et  l'honnêteté  du  langage  comptent  aussi. 
Pousser  la  grossièreté  jusqu'au  cynisme,  porter  le 
dévergondage  de  l'imagination  et  de  la  plume  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  bassesse  impudente  n'est  pas  la 
preuve  incontestable  d'un  génie  hors  pair;   le  mépris 
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de  toute  réserve  n'indique  pas  nécessairement  une 
indépendance  qui  s'arroge  le  droit  d'être  au-dessus 
delà  règle  et  de  l'usage,  il  est  plutôt  le  défaut  d'une 
éducation  mal  dirigée  ou  la  suite  d'un  incorrigible 
aveuglement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  disputes  littéraires,  le 
public  s'y  attarde  peu;  il  recherche  aujourd'hui  les 
écrivains  qui  le  tirent  un  peu  des  sombres  lieux  où 
il  s'agite,  souffre  et  meurt,  les  poètes  qui  portent  son 
âme  vers  les  régions  idéales  où  l'amour  est  plus  fort 
que  la  mort,  où  la  vertu  est  d'autant  plus  belle  que 
l'héroïsme  qui  l'engendre  est  plus  divin. 

De  toutes  manières,  par  la  foi  et  par  la  prière, 
par  la  communion  aux  mystères  d'outre-tombe,  par 
le  rêve,  par  les  harmonies  et  les  créations  de  l'art, 
par  nos  larmes  et  par  nos  espoirs,  par  nos  invoca- 
tions à  une  justice  sans  partialité,  par  nos  appels  à 
une  paix  et  à  une  béatitude  sans  déclin  et  sans  in- 
terruption, nous  échappons  aux  barrières  étroites 
de  notre  existence  terrestre,  nous  franchissons  l'ho- 
rizon et,  dans  les  champs  infinis  de  l'au  delà,  nous 
cherchons  ce  qui  manque  à  notre  destinée  passa- 
gère, nous  demandons  un  Dieu  à  adorer  et  à  con- 
naître, une  récompense  à  conquérir,  une  éternité  à 
posséder. 

De  ces  cieux  ignorés,  bien  qu'entrevus,  Marie  est 
descendue  et  sur  notre  misérable  sol  elle  s'est  pré- 
sentée comme  la  vision  des  splendeurs  infinies;  ainsi 
qu'autrefois  la  transfiguration  du  Messie  avait  illu- 
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miné  les  pentes  du  Thabor  par  le  rayonnement  d'une 
blancheur,  plus  immaculée  que  la  neige  et  plus 
éclatante  que  le  soleil,  les  rives  du  Gave  ont  vu  la 
gloire  resplendissante  de  la  Reine  des  anges;  elles 
ont  retenu  la  trace  de  ses  pas  et  comme  l'écho  adouci 
de  ses  suaves  invitations.  C'est  de  là  qu'est  parti  le 
nouveau  Sursum  Corda  afin  de  nous  obliger  à  nous 
redresser  contre  le  joug  humiliant  des  vulgarités  sen- 
sibles et  mortelles. 

L'incrédulité  contemporaine  se  vantait  d'avoir 
enseveli  le  surnaturel  dans  le  linceul  des  légendes 
qui  ne  ressuscitent  pas,  et  voici  que  le  surnaturel, 
pour  citer  quelques  lignes  de  l'homélie  célèbre  des 
fêtes  du  Couronnement  :  «  Voici  que  le  surnaturel  af- 
«  flue  dans  cette  gorge  de  la  montagne,  voici  qu'il 
«  déborde,  voici  qu'il  suinte  du  sable  et  du  rocher, 
«  voici  qu'il  jaillit  de  la  source,  voici  qu'il  déroule 
«  en  longs  replis  les  vagues  vivantes  d'un  fleuve  de 
«  prières,  de  chants  et  de  lumières;  voici  qu'il  s'a- 
«  bat,  qu'il  se  précipite  sur  des  foules  que  personne 
«  ne  peut  dénombrer  et  qui  sont  emportées  par  la 
«  force  supérieure  d'un  courant  auquel  rien  ne  ré- 
«  sis te.  » 

Le  monde  a  donc  les  yeux  fixés  sur  cette  basi- 
lique, la  mémoire  remplie  de  cette  histoire  merveil- 
leuse, l'attention  préoccupée  par  les  faits  singuliers 
qui  ne  cessent  de  se  produire  auprès  de  ces  piscines 
dont  les  ondes  sont  encore  plus  curatives  qu'inta- 
rissables. 
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Quelles  conclusions  tirer  d'aussi  étonnantes  mani- 
festations? à  quelles  doctrines  demander  la  lumière? 
Pour  réponse  qu'on  nous  passe  un  peu  de  symbolisme. 

L'àme,  comme  le  regard,  s'élève  au  pied  de  No- 
tre-Dame de  Lourdes,  d'ascensions  en  ascensions, 
vers  les  certitudes  de  la  Beauté  parfaite  et  la  con- 
templation de  l'infinie  Bonté;  considérez  plutôt  le 
chemin  parcouru  par  l'œil  du  pèlerin  extasié  :  de 
la  poussière  il  monte  vers  la  grotte,  il  se  repose 
sur  cette  statue  qui  rappelle  l'apparition  :  autour 
d'elle  tout  est  sombre  et  nu;  à  peine  quelques  bran- 
ches de  verdure  s'échappent  par  les  fissures  de  la 
roche;  quelques  fleurs  pendent  de  l'églantier  sau- 
vage; car  la  pureté  du  marbre  se  détache  mieux  sur 
ce  fond  sévère;  l'œil  monte  encore  plus  haut,  avec  la 
flèche  aérienne  de  la  cathédrale,  le  son  de  ses 
cloches  joyeuses  ;  il  monte  toujours;  au-dessus  c'est 
la  chaîne  immense  avec  ses  pics  neigeux  perdus 
dans  les  nuages;  mais  il  n'est  pas  satisfait,  il  cherche 
à  percer  la  vaporeuse  buée,  à  suivre  le  rayon  du  soleil 
couchant;  il  s'attache  comme  à  retrouver  la  route 
mystérieuse  que  la  Vierge  a  prise  pour  s'envoler  aux 
lieux  qu'elle  habite;  plus  haut,  plus  profond,  plus 
loin  le  paradis  s'entr'ouvre;  la  foi  a  des  ailes,  de  la 
terre  où  l'homme  gémit,  il  salue  sa  véritable  pa- 
trie, séjour  délicieux  où  toutes  ses  peines  seront  ou- 
bliées, tous  ses  désirs  remplis,  toutes  ses  affections 
immortalisées. 

Cette  vision  du  ciel  ne  se  découvre  nulle  part  au- 
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tant  qu'à  cet  endroit  béni  où  brûla  le  cierge  de  Ber- 
nadette Soubirous  :  nulle  part  on  ne  la  sent  aussi  voi- 
sine de  notre  horizon,  aussi  certaine  pour  la  fin  des 
luttes  et  le  dédommagement  des  immolations  con- 
senties. 

Ou  je  me  trompe  grossièrement,  ou  de  cette  espé- 
rance de  la  récompense,  assurée  à  nos  efforts,  dans 
l'au  delà,  telle  que  la  Mère  de  Dieu  a  voulu  la  renou- 
veler et  la  fortifier  par  sa  manifestation,  sont  sorties 
ces  viriles  résolutions  de  la  foule,  décidée  à  secouer 
les  débilitantes  impressions  d'un  scepticisme  impro- 
ductif et  à  ne  plus  prêter  aucune  attention  aux  iro- 
nies monotones  d'un  dilettantisme  trop  longtemps 
à  la  mode. 

L'enseignement  catholique  n'avait  jamais  cessé 
d'appuyer  nos  frêles  énergies  et  nos  indomptables 
instincts  sur  la  promesse  d'une  immortalité  bienheu- 
reuse; mais  on  était  trop  disposé  à  ne  prêter  qu'une 
oreille  distraite  à  ses  révélations;  on  les  abandonnait 
comme  des  formules  secrètes  à  l'usage  des  seuls  ini- 
tiés. Il  faut  les  reprendre  aujourd'hui  dans  toute  leur 
précision  et  dans  toute  leur  étendue,  les  opposer  aux 
fantasmagories  occultes  de  sectes  qui  les  avilissent, 
en  prétendant  les  expliquer  et  les  servir,  vivifier  avec 
elles  la  grâce  des  symboles  et  les  fantaisies  un  peu 
étranges  d'un  idéalisme,  où  l'art  ne  sacrifie  pas  assez 
à  la  sévère  orthodoxie. 

La  religion  reprend  son  empire  ;  on  revient  à  elle 
comme  l'exilé  aborde  l'étranger,  afin  de  Finterroger 
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sur  la  patrie  lointaine  ;  on  lui  demande  d'éclairer  de 
son  flambeau  les  avenues  d'un  monde  futur  qu'il  se- 
rait si  utile  de  moins  ignorer;  on  attend  d'elle,  des 
mystères  entrevus,  la  révélation  des  secrets  pressen- 
tis, des  bonheurs  préparés  aux  élus.  Pour  ces  leçons 
elle  invoquait  la  parole  infaillible  du  Maître;  elle  en 
appellera  de  plus  aux  apparitions  de  sa  Mère. 

Lourdes  a  été  comme  une  seconde  Epiphanie  : 
Jésus  a  été  de  nouveau  révélé  par  Marie  et  offert  à 
l'humanité;  elle  ne  le  tenait  plus  entre  ses  bras, 
ainsi  qu'à  Bethléem,  pour  le  présenter  aux  rois  ac- 
courus des  extrémités  de  l'Orient;  mais  se  montrant 
elle-même,  elle  rappelait  aux  peuples  qu'en  dehors 
de  son  divin  Fils  la  vérité  est  vaincue  par  le  men- 
songe, la  vertu  trahie  par  la  fortune,  le  droit  op- 
primé par  la  force,  la  misère  dédaignée  par  l'égoïs- 
me;  la  destinée  et  l'avenir  sont  la  proie  du  néant, 
comme  le  fleuve  se  perd  dans  l'Océan  qui  lui  prend 
ses  eaux  et  son  nom. 

Paris,  Février  1893. 


LE 

TRIOMPHE  DE  LOURDES 


L'ARRIVEE    A    LOURDES 


Le  prophète,  quand  il  annonçait  la  venue  du 
Messie,  disait  :  «  Et  toi,  Bethléem,  tu  n'es  pas  la 
plus  petite  des  villes  de  Judas,  car  c'est  de  toi  que 
doit  naître  le  Sauveur  ». 

Le  voyageur  qui  parcourait,  il  y  a  trente-cinq  ans, 
les  montagnes  pyrénéennes,  aurait  été  bien  étonné, 
si  un  personnage  mystérieux  eût  crié  du  haut  des 
remparts  du  château  de  Lourdes  comme  autrefois 
le  prophète.  «  Et  toi,  Lourdes,  tu  n'es  pas  la  plus 
petite  des  villes  des  Pyrénées,  car  c'est  de  toi  que 
doit  naître  le  Surnaturel  en  plein  xixe  siècle.  »  Pour 
le  touriste,  Lourdes  était  la  plus  petite  et  la  moins 
curieuse  des  villes  échelonnées  sur  son  parcours. 
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Elle  était  tout  simplement  une  ville  de  relais  dans 
laquelle  les  diligences  s'arrêtaient,  la  nuit;  car,  sauf 
la  beauté  du  site,  rien  ne  pouvait  tenter  la  curio- 
sité du  voyageur.  Et  encore,  la  situation  géogra- 
phique de  Lourdes  rendait  ses  montagnes  moins 
hautes  et  ses  précipices  moins  béants,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  le  touriste  ne  s'arrêtait  dans  cette 
ville  que  pour  y  passer  la  nuit.  En  effet,  près 
d'elle,  comme  des  géants  à  côté  de  nains,  se  dres- 
sent les  hautes  montagnes  de  Gauterets,  de  Saint- 
Sauveur,  de  Barèges,  et,  dans  le  fond  du  tableau, 
avec  sa  couronne  de  neige  éternelle,  le  pic  du  Midi 
dresse  sa  masse  imposante. 

Il  faut  aller  loin  de  Lourdes  pourvoir,  comme  de 
Pierrefitte  à  Cauterets,  l'eau  du  Gave  tourbillonner 
jusqu'à  la  cime  la  plus  élevée  des  sapins,  et  le  soleil 
qui  s'y  mire  comme  dans  un  miroir,  se  refléter  en 
un  long  arc-en-ciel  dont  la  courbe  multicolore  va 
d'une  montagne  à  l'autre. 

Lourdes  n'a  pas,  comme  Gauterets,  le  pont  d'Es- 
pagne construit  au-dessus  du  gouffre  qui  mugit 
avec  le  bruit  sourd  et  menaçant  de  la  mer  en  furie. 
Lourdes  n'a  pas,  comme  Saint-Sauveur,  ce  merveil- 
leux cirque  de  Gavarnie  inondé  de  cascades  qui 
tombent  des  hauteurs  de  la  montagne  comme  un 
nuage  qui  descend  du  ciel. 


Lourdes  était  une  ville  administrative,  une  ville 
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de  fonctionnaires  de  province,  très  fière  de  son  tri- 
bunal et  de  son  vieux  château,  mais  n'osant  pas 
montrer  aux  touristes  ses  petites  montagnes  écra- 
sées par  les  pics  voisins. 

Cette  ville  me  représente,  dans  sa  modestie  pre- 
mière, l'attitude  de  l'humble  fille  de  Nazareth  que 
les  générations  ont  depuis  déclaré  bienheureuse. 
Nous  voulons  parler  de  la  Vierge  Marie.  Les  filles 
des  rois  et  des  puissants  d'alors  croyaient  que 
d'elles  naîtrait  le  Sauveur  du  monde.  Marie  n'osait 
y  penser;  et,  quand  l'ange  lui  annonce  le  mystère 
de  sa  maternité  divine,  elle  ne  trouve  qu'une  parole, 
parole  qui  a  traversé  les  siècles  dans  son  humble 
éloquence  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  ». 

Ville  délaissée,  comme  une  perle  perdue  et 
ignorée  dans  les  profondeurs  d'un  océan  de  mer- 
veilles, Lourdes  a  reçu  plus  que  la  visite  d'un  ange, 
et  elle  peut  maintenant  chanter  le  Magnificat  de 
sa  grandeur  et  de  son  opulence  à  ces  villes  pyré- 
néennes qui  l'écrasaient  jadis  avec  dédain  et  inso- 
lence, et  qui  ne  doivent  aujourd'hui  leur  grandeur 
qu'au  voisinage  de  leur  sainte  voisine. 

Autrefois,  le  postillon  ne  s'attardait  pas  à  calmer 
devant  Lourdes  l'allure  de  ses  chevaux  pour  faire 
admirer  la  petite  ville.  Aujourd'hui,  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  tracé  un  long  circuit  afin 
que  des  "wagons  les  voyageurs  puissent  admirer  la 
grotte  sainte.  Les  touristes  se  lèvent  à  sa  vue;  les 
uns  se  signent;  d'autres  regardent  avec  stupeur 
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les  pèlerins  agenouillés.  Le  jour  de  notre  arrivée, 
une  dame  infirme  qui  avait  fait  le  voyage  avec 
nous  de  Paris  tendait  déjà  des  bras  suppliants  vers 
la  douce  vision  blanche  de  la  Vierge  miraculeuse. 


Nous  voici  à  Lourdes  en  présence  du  plus  riant 
des  panoramas.  Le  Gave  bleu  roule  avec  bruit 
au  pied  de  belles  montagnes  recouvertes  d'un 
gazon  de  vert  changeant.  11  y  a  le  vert  tendre,  le 
vert  foncé  coupé  çà  et  là  de  blocs  de  granit  qu'ar- 
gentent  les  rayons  d'un  soleil  radieux;  et,  dominant 
toutes  ces  beautés  de  la  nature ,  le  vieux  château 
de  Lourdes,  superbement  assis  sur  un  trône  de 
lierre,  élève  sa  masse  noirâtre,  côte  à  côte  de  la 
flèche  toute  blanche  de  la  basilique  de  Lourdes. 

Le  château  de  Lourdes  triste,  sombre,  oublié  sur 
un  roc  solitaire,  nous  dit  ce  qu'était  autrefois  cette 
ville  perdue,  la  flèche  ouvragée  comme  une  den- 
telle de  fée,  avec  son  joyeux  carillon  saluant  les 
pèlerins  du  monde  entier,  nous  dit  ce  qu'est  devenue 
cette  ville  privilégiée  sur  l'ordre  d'une  petite  ber- 
gère. Cette  Grotte  de  Massabielle  attire  vers  elle 
plus  de  monde  que  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  la  terre. 

Nous  sommes  reçus  à  Lourdes,  à  coups  de  fouet. 
Mille  fouets  se  tendent  vers  nous,  tandis  que  les 
cochers  répètent  en  roulant  méridionalement  les 
r  :  Voilà  pour  la  Grotte! 
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La  Grotte  !  Nous  entendrons  pendant  trois  mois 
ce  mot  ! 

Malgré  la  fatigue  du  voyage,  nous  allons  à  la 
Grotte  ! 

Les  rues  de  Lourdes  sont  encombrées  de  paysans 
de  la  Lozère  venus  en  pèlerinage  au  nombre  de 
six  mille! 

Quel  contraste  entre  le  paysan  du  Centre  et  celui 
du  Midi! 

Nous  croisons  des  indigènes.  Les  hommes,  avec 
leurs  grands  yeux  éveillés  sous  le  joli  béret  de  laine, 
vont,  alertes  dans  leurs  espadrilles  bariolées,  tandis 
que  les  Lozériens,  dans  leurs  blouses  bleues,  ser- 
rées à  la  taille  par  de  gros  chapelets,  marchent 
lourdement  comme  des  taureaux  fatigués. 

Quant  aux  femmes  de  Lourdes,  aussi  éveillées 
que  les  hommes,  aussi  narquoises  sous  leurs  capu- 
lets  rouges,  elles  ont  beaucoup  de  la  femme  orien- 
tale avec  les  urnes  de  lait  et  les  pains  noirs  qu'elles 
portent  sur  la  tête.  Les  Lozériennes  sont  grotesques 
avec  des  petits  chapeaux  de  toréador  sur  des 
béguins  de  toiles  grossières. 

Mais  quelle  foi  !  Voici  de  braves  gens  venus  avec 
des  malades  et  qui  vivent,  depuis  deux  jours,  avec 
le  lard  et  le  pain  bis  apporté  de  leur  pauvre 
village  ! 

Notre  imagination  a  été  souvent  frappée  par  les 
descriptions  des  voyageurs,  nous  conduisantà  tra- 
vers les  ruelles  sombres  du  Caire  ou  de  Jérusalem, 
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le  long  des  bazars  orientaux.  Lourdes  nous  donne 
cette  sensation.  Les  rues  étroites  qui  conduisent 
aux  prairies  avoisinant  la  Grotte,  sont  encombrées 
de  marchands  d'objets  de  piété. 

Il  y  a  des  orientaux  avec  les  pantalons  bouffants 
et  le  légendaire  turban  jaune  débitant  des  roses 
de  Jéricho,  des  croix  de  nacre  et  des  chapelets 
d*olive;  tous  des  oliviers  du  célèbre  jardin  de  l'a- 
gonie du  Christ. 

Ce  jardin  doit  être  une  forêt  aussi  vaste  que  les 
landes  monotones  ou  les  nappes  de  l'Océan.  Il  y 
a  des  indigènes  vous  hélant  d'une  voix  criarde 
offrant  cent  chapelets  pour  deux  sous,  trois  cents 
vues  de  Lourdes  pour  vingt-cinq  centimes;  et, 
sur  leur  boutique  en  planches,  qui  servent  le 
jour  de  réfectoires  et  la  nuit  de  dortoirs,  nous  lisons  : 
M"e  X.,  présente  à  la  deuxième  apparition,  Wle  Z., 
présente  à  la  troisième,  M.  XXX,  cousin  de  Ber- 
nadette. 

La  voyante  a  de  nombreux  parents  à  Lourdes. 
Les  Soubirous  ont  poussé,  depuis  les  apparitions, 
comme  les  pâquerettes  sur  les  bords  fleuris  du 
Gave. 

Au  milieu  de  la  chaussée,  une  nuée  de  mendiants 
vous  assiège  avec  des  bouquets,  des  cierges,  mêlant 
à  leurs  bruyantes  supplications  des  insultes  à  ceux 
qui  passent  indifférents. 

Les  cochers  sont  là,  hurlant  le  nom  des  excur- 
sions à  faire.  Celui-ci  vous  offre  pour  un  franc  de 
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visiter  le  lac  de  Lourdes,  tandis  que  son  voisin  vous 
a  proposé  cette  promenade  pour  di\  francs. 

Sur  le  devant  des  portes,  des  femmes  s'accro- 
chent à  vous,  pour  vous  offrir  des  lits. 

Le  tarif  est  établi  comme  celui  des  chemins  de 
fer.  Pendant  le  pèlerinage  national,  un  lit  coûte 
cinq  francs.  En  temps  ordinaire,  trois  ou  quatre 
francs. 

Ces  lits,  ou  plutôt  ces  matelas,  sont  entassés 
dans  des  chambres  noires  ou  des  cuisines  enfumées, 
tandis  que  les  propriétaires  couchent  dans  le  cor- 
ridor, sur  une  chaise  de  paille.  Ceux  qui  ont  des 
fauteuils  sont  trop  heureux  de  les  louer  deux  et 
trois  francs  la  nuit. 

Ajoutez  à  ce  spectacle  la  vue  et  l'odeur  des  sau- 
cissons à  l'ail  et  des  jambons  rances,  gisant  pêle- 
mêle  au  milieu  des  chapelets  d'acier  et  des  médailles 
de  cuivre. 

Çà  et  là  un  luxueux  hôtel  vient  jeter  une  note 
de  confortable  au  milieu  de  ce  capharnaûm  de 
victuailles  défraîchies. 

De  ces  luxueux  hôtels  et  de  ces  masures  en  plan- 
ches, sortent  des  brancards  et  des  voitures  rou- 
lantes, dans  lesquelles  se  tordent  des  idiots  écu- 
mants  et  des  agonisants  livides. 

Ils  vont  à  la  Grotte,  traînés  parla  mère  égrenant 
le  chapelet,  ou  par  l'époux  triste  et  sombre,  comme 
s'il  suivait  le  corbillard  de  l'être  adoré. 

Sur  les  mamelons  et  sur  les  bords  du  Gave,  des 
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femmes  étendent  des  draps,  des  serviettes  et  des 
matelas. 

Il  y  en  a  tant,  qu'à  certains  jours  on  dirait  que  la 
neige  est  tombée  pendant  la  nuit. 

Illusion  !  Un  pèlerinage  est  parti  la  veille,  et  l'on 
fait  sécher  le  linge,  moins  par  propreté  que  par 
précaution. 

La  plupart  des  pèlerins  sont,  paraît-il,  moins  sou- 
cieux de  la  propreté  de  leur  corps  que  de  la  blan- 
cheur de  leur  âme,  et  les  Lourdais  envoient  mourir 
dans  la  crevasse  des  rochers  hospitaliers,  les  pu- 
naises que  leurs  hôtes  ont  oublié  de  remporter 
dans  leur  village. 


Mais  en  approchant  de  la  Grotte,  le  spectacle 
change.  On  a  l'impression  que  doit  éprouver  le 
voyageur  qui,  après  avoir  côtoyé  des  mares  pes- 
tilentielles, aperçoit  la  verdure  de  l'oasis. 

Plus  de  cris,  mais  les  chants  suaves  des  pèlerins, 
plus  de  masures  noires,  mais  de  vastes  prairies  em- 
baumant le  foin  fraîchement  coupé,  plus  de  ruelles 
tortueuses  et  étroites,  mais  les  merveilleuses  basi- 
liques, se  dessinant  avec  la  chaîne  des  Pyrénées. 
On  commence  enfin  à  respirer,  les  poumons  se  di- 
latent, l'âme  s'ouvre  bien  grande. 

Là-bas,  c'était  la  terre  avec  ses  misères,  ses  lai- 
deurs, ses  bassesses,  ici,  c'est  presque  le  Ciel,  avec 
ses  richesses  et  sa  splendeur. 
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Plus  on  s'approche  de  la  Grotte,  et  plus  ce  senti- 
ment grandit. 

Et  une  fois  qu'on  l'aura  vue  cette  Grotte,  joliment 
enguirlandée  de  lierre,  illuminée  de  cierges  vacil- 
lants au  souffle  de  la  brise  du  Gave,  on  voudra  y 
revenir. 

Allons  à  la  Grotte  ! 

Telle  est  la  phrase  que  le  pèlerin  et  le  touriste 
répètent  pendant  leur  séjour  à  Lourdes. 

Il  y  a,  dans  cette  niche  visitée  par  la  Yierge,  un 
mystérieux  aimant  qui  attire  les  âmes. 

On  pleure  en  quittant  Lourdes,  comme  on  pleure 
en  quittant  sa  patrie,  et  si  l'on  pouvait  voir  une 
âme,  on  verrait  que  la  Grotte  en  est  tapissée. 

Et  pendant  l'hiver,  quand  la  Grotte  est  solitaire, 
elles  doivent  voltiger  sur  les  ailes  du  souvenir  et 
chanter,  comme  les  anges  au-dessus  de  la  crèche 
du  Sauveur,  le  Gloria  In  excelsis  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  amour. 


Nous  voici  à  la  Grotte. 

Nous  ne  voulions  y  rester  qu'une  minute,  nous 
y  sommes  resté  une  heure. 

Une  heure  en  prière?  Non,  une  heure  en  admi- 
ration. Les  Lozériens  font  leurs  adieux  à  la  Vierge 
de  Lourdes.  Les  bras  en  croix,  ils  récitent  par 
groupe  de  dix  le  chapelet. 

Des  femmes  et  des  hommes  embrassent  la  Grotte 
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en  pleurant  et  nous  entendons  très  distinctement 
une  petite  fille  murmurer  dans  un  baiser  :  Merci  ! 
On  nous  dit  que  c/est  une  muette  miraculeusement 
guérie. 

De  miracles,  nous  ne  constatons  que  la  foi  robuste 
des  pèlerins,  et  ce  beau  ciel  bleu  qui  effleure  ces 
vertes  montagnes. 

Le  Dieu  qui  a  fait  ces  merveilles,  pensons-nous, 
peut  bien  rendre  la  santé  à  sa  créature. 

Ne  rend-il  pas  après  l'hiver  la  somptueuse  parure 
aux  lis  des  champs? 

Le  pèlerinage  vient  de  partir. 

Un  monsieur  s'approche  de  nous. 

«  Si  vous  aimez  la  solitude,  je  vous  engage  à  en 
profiter  car,  à  partir  de  demain,  les  pèlerinages  se 
succéderont  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. » 

Nous  allons  alors  nous  agenouiller  dans  l'inté- 
rieur de  la  Grotte,  ce  que  nous  ne  pourrons  plus 
faire  pendant  trois  mois. 

Ce  moment  a  été  le  plus  doux  de  notre  long  séjour. 
Le  soleil  venait  de  disparaître  lentement  à  l'horizon. 
Les  cantiques  s'étaient  tus  et  seule  une  vieille  pay- 
sanne troublait  ce  silence,  en  répétant  sur  un  ton 
impératif  :  «  Vierge  Marie  !  Vierge  Marie  !  » 

On  devinait  le  reste. 

La  pauvre  femme  disait  dans  sa  naïve  excla- 
mation. 
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«  Voyons  donc,  Vierge  Marie,  vous  devez 
m'exaucer.  » 

A  côté  de  nous,  dans  la  Grotte,  un  groupe  excite 
notre  curiosité. 

Le  père  récite  à  haute  voix  son  chapelet,  tandis 
que  ses  deux  charmantes  filles  lèvent  les  bras  au 
Cielr  au-dessus  de  la  mère  étendue  dans  une  petite 
voiture  de  malade. 

Nous  apprenons  bientôt  leur  histoire. 

Os  pèlerins  viennent  de  Varsovie  en  actions  de 
grâces.  Le  comte  Alfonso  Skarzynski,  parent  du 
cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Propagande, 
nous  raconte,  aussi  simplement  que  s'il  s'agissait 
d'un  voyage  de  Paris  à  Chartres,  comment  il  vient 
de  Varsovie  à  Lourdes. 

—  Ma  fille  cadette,  nous  dil-il  en  montrant  une 
charmante  jeune  fille  de  vingt  ans,  aux  grands  yeux 
noirs  et  langoureux,  avait  une  maladie  de  l'épine 
dorsale;  nous  avons  l'ait  une  neuvaine  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  le  neuvième  jour  elle  s'est 
levée  guérie  de  son  lit  de  douleur,  je  pourrais  dire 
d'agonie. 

«  Quant  à  ma  femme,  poitrinaire  depuis  huit  ans, 
elle  avait  été  abandonnée  par  ses  médecins  et  at- 
tendait, résignée,  sa  dernière  heure. 

«  Nous  faisons  le  vœu  de  venir  à  Lourdes  si  elle 
est  sauvée.  Al'inslant,ellea  été  guérie  et  nousavons 
cessé  de  réciter  les  prières  des  agonisants  pour  en- 
tonner le  joyeux  Te  Deam  des  vivants. 
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«  Nous  sommes  ici  en  actions  de  grâces.  Le 
voyage  a  un  peu  affaibli  ma  femme,  mais  elle  ne 
veut  pas  demander  sa  guérison.  Nous  ne  voulons 
pas  abuser  de  la  bonne  Vierge.  » 

Ce  mot  charmant  est  dit  avec  une  émotion  com- 
municative. 

Plus  loin  se  tient  une  toute  jeune  femme  atteinte 
de  cette  maladie  de  poitrine  qui  met  dans  les  yeux 
de  ses  victimes  des  éclairs  de  beauté.  A  genoux,  à 
côté  d'elle,  son  mari,  un  officier  d'avenir,  récite 
son  chapelet.  La  jolie  petite  poitrinaire  ne  tousse 
pas  à  la  Grotte. 

Sera-t-elle guérie,  je  l'ignore? 

Rien  n'est  touchant  comme  de  voir  ce  soldat 
égrener  son  chapelet  comme  une  nonne  et  déposer 
sur  les  genoux  de  sa  femme  des  gerbes  de  fleurs 
qu'il  passe  pieusement  sur  la  Grotte. 

Il  faut  quitter  la  Grotte,  et  sachant  que  nous  ne 
pourrons  plus  l'approcher  si  facilement,  nous  lui 
disons  l'adieu  ému  que  des  amis  de  la  première 
heure  adressent  aux  grands  personnages  qui  se- 
ront le  lendemain  les  idoles  de  la  foule. 


Nous  suivons,  dans  l'église  du  Rosaire,  deux  pè- 
lerins venus  à  pied  de  Séville,  avec  le  légendaire 
costume;  la  pèlerine,  constellée  de  coquilles  de 
Saint-Jacques  et  le  long  bâton  surmonté  de  la 
gourde. 
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Les  pèlerins  nous  fournissent  l'occasion  d'être 
les  témoins  émus  d'un  beau  spectacle. 

Il  est  six  heures  et  quart  et  nous  sommes  ac- 
costés par  trois  soldats  en  uniforme  d'artilleurs. 

Ils  nous  demandent  où  l'on  peut  s'adresser  pour 
recevoir  la  communion. 

La  communion  à  cette  heure  ! 

Oui,  monsieur,  nous  dit  le  plus  jeune.  Nous 
arrivons  deTarbes  à  pied  pour  accomplir  un  vœu. 
Nous  avons  promis  de  communier  et  nous  sommes 
à  jeun  depuis  hier  soir. 

Mais  pourquoi  ne  pas  être  venus  plus  de  bonne 
heure? 

L'un  d'eux  sourit. 

Dame,  nous  sommes  des  séminaristes  soldats,  et 
comme  notre  chef  se  doutait  un  peu  de  ce  que 
nous  venions  faire  à  Lourdes,  il  nous  a  donné  une 
corvée  à  accomplir  au  moment  du  départ. 

Nous  allons  chercher  un  prêtre  qui  arrive  aus- 
sitôt. 

—  Ah!  monsieur,  nous  dit  le  prêtre,  vous  êtes 
étonné  de  ce  spectacle,  mais  ce  que  vous  voyez 
arrive  souvent. 

Le  dimanche  surtout  ,  des  soldats  viennent 
à  la  même  heure  pour  faire  la  sainte  commu- 
nion. 

Allons,  pensais-je,  au  risque  de  scandaliser  cer- 
taines âmes  candides,  le  service  militaire  des 
séminaristes  aura  du  bon. 
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La  tempête,  en  soufflant  sur  les  chênes,  n'en  dé- 
tache que  les  branches  pourries;  l'épreuve  de  la 
caserne  n'éloignera  du  sanctuaire  que  les  sémina- 
ristes faibles  ou  peu  sûrs  de  leur  vocation. 

Gomme  l'écrivait  Bernadette  :  il  vaut  mieux  être 
chiffonnier  que  d'être  un  mauvais  prêtre. 

Les  francs-maçons,  en  faisant  voter  cette  loi,  ne 
pensaient  pas  arriver  à  ce  but,  ils  sont  cependant 
devenus  comme  ces  ouvriers  que  le  père  de  famille 
envoie  dans  son  champ  pour  le  triage  des  mau- 
vaises herbes  avec  les  bonnes. 

Les  mauvaises  herbes  iront  pourrir  dans  vos 
Loges,  les  bonnes  pousseront  et  germeront  dans 
le  champ  dix-huit  fois  séculaire  de  l'Église  de 
Dieu. 

Nous  reprenons  les  ruelles  étroites  et  sordides 
tandis  que  les  indigènes,  assis  sur  le  pas  des  por- 
tes, ont  l'air  satisfait  de  gens  qui  se  disent  :  «  Ce 
soir  il  n'y  a  pas  de  pèlerinages,  nous  coucherons 
dans  nos  lits  ». 

Mais,  à  cinq  heures  du  matin  arrivent  quatre 
trains  de  Bretagne,  et  les  ménagères  prévoyantes 
secouent  par  les  fenêtres  des  vieux  quartiers,  les 
punaises  des  Lozériens,  pour  recevoir  proprement 
les  petites  bêtes  des  Bretons. 

Nous  nous  sommes  souvent  endormi  à  Lourdes, 
bercé  par  les  échos  lointains  de  Y  Ave  Maria. 
Nous  avons  été  réveillé,  le  lendemain  de  notre 
arrivée,  par  les  accords  mélodieux  d'une  fanfare 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  Kl 

accompagnant  un  délicieux  cantique  breton  dont 
voici  le  refrain. 

Reine  de  l'Arvor,  nous  te  saluons. 
Vierge  Immaculée,  en  toi  /tous  croyons. 

A  Paris,  c'est  le  chiffonnier  qui  me  réveille  en 
répétant  son  éternel  refrain  :  m'chand  d'habits, 
m'chand  d'habits.  A  Lourdes,  c'est  la  voix  sup- 
pliante des  pèlerins  qui  nous  arrache  des  bras  de 
Morphée  en  envoyant  Ave,  Ave  Maria,  aux  détours 
tortueux  des  rues  de  Lourdes  et  aux  échos  des 
montagnes  qui  nous  environnent. 

A  Paris,  les  gamins  suivent  la  musique  militaire, 
ici,  nous  suivons  la  musique  céleste,  et  mêlons  nos 
voix  aux  voix  des  pèlerins. 

Que  de  coiffes  !  que  de  coilfes  !  aurait  dit  un  de 
nos  braves  en  voyant  toutes  ces  Bretonnes  !  Elles 
marchaient  en  se  dandinant  en  mesure,  groupées 
autour  de  l'orchestre  de  la  paroisse. 

Le  curé  du  village,  M.  le  recteur,  jouait  du 
trombone,  tandis  que  les  paroissiens  et  les  pa- 
roissiennes répétaient  de  la  gare  à  la  Grotte,  sur  le 
ton  joyeux  d'une  marche  du  vieux  temps  : 

Reine  de  lArvor,  nous  te  saluons. 
Vierge  Immaculée,  en  toi  nous  croyons. 

Nous  laissons  à  la  Grotte  les  braves  Bretons,  car 
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nous  devons  nous  occuper  du  choix  d'un  loge- 
ment. 

Nous  trouvons  enfin  une  maison  appartenant  à 
un  de  ces  nombreux  catholiques  fixés  à  Lourdes 
depuis  les  apparitions.  Dans  le  jardin  où  s'épa- 
nouissent en  liberté  les  lis  et  les  roses  et  où  les 
les  plantes  grimpantes  courent  gracieusement  le 
long  des  balcons  à  jour,  s'élève  une  chapelle  où  un 
vieux  prêtre  vient  chaque  jour  dire  la  messe. 

C'est  dans  ce  couvent  laïque  que  nous  avons 
médité  ce  livre,,  les  yeux  perdus  sur  le  pic  du  Gers 
dont  nous  apercevons  la  masse  grandiose,  de  notre 
petite  fenêtre  taillée  en  ogive  comme  une  lucarne 
de  moine. 


II 

HISTOIRE   DES  APPARITIONS 

d'après  la  libre  pensée 


Le  père  Lacordaire  disait  dans  une  de  ses  lettres 
intimes  publiées  après  sa  mort  :  «  Ce  qui  m'exas- 
père, c'est  le  sourire  de  l'impie,  ce  qui  me  comble 
de  joie,  c'est  l'argument  d'un  adversaire.  » 

Le  sourire,  surtout  en  France,  fait  plus  de  vic- 
times que  l'argument  le  plus  solide. 

Vous  détruisez  facilement  la  réputation  d'un 
homme  politique  par  la  caricature,  vous  ne  réus- 
sirez pas  aussi  bien  en  donnant  sur  sa  vie  privée 
ou  publique  les  révélations  les  plus  compro- 
mettantes. 

En  littérature  quand  vous  soulevez  les  épaules 
sur  une  œuvre,  l'œuvre  est  finie.  Si  vous  la  dis- 
cutez, si  même  vous  l'attaquez,  l'œuvre  prend  une 
importance  extraordinaire.  J'ai  connu  un  écrivain 
fort  habile  qui  était  l'auteur  des  appréciations  peu 
flatteuses  sur  ses  propres  ouvrages. 


18  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

Si  le  sourire  de  la  moquerie  ou  de  l'indifférence 
est  funeste  dans  la  politique  et  dans  la  littérature, 
il  est  mortel  quand  il  s'agit  des  questions  reli- 
gieuses. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  religion,  en 
France,  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie  précisé- 
ment parce  qu'on  ne  la  discutait  plus. 

Quand  par  hasard  ce  sujet  démodé  venait  sur 
les  lèvres,  il  était  vite  tranché  par  l'éternelle 
phrase  :  «  Oui,  la  religion  a  du  bon  pour  les  enfants 
et  les  femmes  ».  Lacordaire,  qui  n'était  ni  un 
enfant  ni  une  femme,  paraît  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  et  crie  de  sa  grande  voix.  «  La  religion  est 
bonne  pour  tous.  Nos  dogmes  s'appuient  sur  la 
raison  et  la  science.  » 

Le  commencement  de  ce  siècle  entendit  cette 
parole  sans  la  comprendre. 

Mais  bientôt,  entraînés  par  l'éloquence  de  ce 
grand  homme,  on  se  prit  à  discuter  les  dogmes 
religieux. 

Deux  camps  s'établirent,  le  camp  des  incroyants 
et  le  camp  des  croyants. 

Ces  derniers  sont  encore  en  minorité,  mais  per- 
sonne ne  conteste  aujourd'hui  qu'ils  fassent  bonne 
figure  par  le  monde.  Les  églises,  autrefois  vides,  se 
sont  remplies.  La  question  religieuse  est  à  l'ordre 
du  jour  dans  les  salons,  dans  les  académies  et  dans 
les  parlements. 

Le  chef  de  la  religion,  le  Pape,  est  l'homme  du 
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moment,  et  dans  ses  mains  nonagénaires  il  tient 
les  rênes  de  la  diplomatie  européenne. 

Ce  qui  se  passe  pour  l'Église,  se  passe  à  l'heure 
actuelle  pour  ce  petit  coin  de  terre  perdu  dans  les 
montagnes  pyrénéennes  et  qui  a  nom  Lourdes. 

Il  y  a  quinze  ans,  quand  on  parlait  de  Lourdes 
on  n'obtenait  comme  réponse  que  le  sourire  de  la 
moquerie. 

On  racontait  fréquemment  que  Lourdes  était  le 
rendez-vous  de  vieilles  filles  hystériques  et  de 
capucins  dupeurs. 

Quant  aux  miracles  cités  çà  et  là  avec  une  timi- 
dité excusable,  on  y  répondait  par  un  soulèvement 
d'épaules  qui  arrêtait  les  arguments  les  plus 
solides. 

Les  prêtres  eux-mêmes,  afin  de  ne  pas  décou- 
rager la  foi  chancelante,  disaient  :  «  Lourdes  n'est 
pas  un  article  de  foi,  et  vous  pouvez  être  un  excel- 
lent catholique  en  niant  les  apparitions  ou  les 
miracles.  » 

La  cour  de  Rome,  plusieurs  fois  consultée,  se 
drapait  dans  un  silence  prudent.  Mais  voici  qu'un 
événement  récent  a  tout  changé. 

Un  auteur  célèbre  est  parti  pour  Lourdes  avec 
l'idée  bien  arrêtée  de  faire  sombrer  dans  son 
encrier  la  petite  nacelle  qui  portait  les  supersti- 
tions de  quelques  catholiques. 

Cet  auteur,  M.  Zola,  nouveau  saint  Paul,  a  été 
renversé  sur  le   chemin  de  Lourdes,  et  aussitôt 
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la  question  des   miracles    a    changé    de   phase. 

Le  sourire  a  fait  place  à  la  discussion.  Comme 
nous  sommes,  surtout  en  France,  des  moutons  de 
Panurge,  la  phrase  de  l'auteur  de  Pot-Bouille  est 
devenue  la  phrase  du  jour.  «  Oui,  il  est  certain 
qu'il  se  passe  à  Lourdes  des  choses  extraordi- 
naires. » 

Dans  les  questions  religieuses,  il  n'y  a  qu'un  pas 
de  l'extraordinaire  au  surnaturel. 

Le  hasard  a  voulu  que  j'allasse  m'établir  à 
Lourdes  cet  été  et  j'ai  pu  y  suivre  pas  à  pas  les 
diverses  phases,  je  ne  dirai  pas  encore  de  la  con- 
version de  M.  Zola,  mais  de  sa  transformation. 

En  apparence  le  mot  est  le  même,  mais  en  réalité 
il  ne  se  ressemble  pas.  On  peut  être  transformé  et 
ne  pas  se  convertir.  La  conversion  tient  à  des 
questions  de  milieu  et  même  d'intérêt.  C'est  ainsi 
que  la  reine  d'Angleterre  est  transformée  au  point 
de  vue  catholique  et  ne  peut  pas,  par  raison  d'État, 
être  convertie  officiellement. 

Il  en  est  de  même  pour  M.  Zola.  Nous  espérons 
le  prouver  avec  impartialité. 


La  première  transformation  du  maître,  qui  sera 
celle  de  tout  homme  qui  réfléchit,  va  éclater  dans 
l'abandon  de  la  légende  stupide  créée  parles  libres 
penseurs  au  sujet  des  apparitions  de  la  Vierge  à 
Bernadette. 
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A  son  arrivée  à  Lourdres,  M.  Zola  a  voulu,  comme 
nous,  connaître  l'explication  de  la  libre  pensée  sur 
les  apparitions. 

Voici  la  légende  admise  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent réfuter  les  miracles.  11  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Cette  histoire,  très  répandue,  prouve  que  pour 
détruire  le  miracle  on  est  forcé  de  créer  un  miracle 
à  rebours,  beaucoup  plus  extraordinaire  pour  tout 
esprit  qui  raisonne  deux  secondes. 

Bernadette  vit  une  dame,  c'est  vrai,  d'une  écla- 
tante beauté,  c'est  encore  vrai,  vêtue  de  blanc, 
c'est  toujours  vrai. 

Jusque-là  nous  sommes  d'accord. 

Cette  dame  n'était  pas  l'Immaculée  Conception, 
mais  une  Madeleine  de  Lourdes  goûtant,  avec  un 
officier  de  la  garnison,  les  charmes  d'un  tête  à  tête 
mystérieux  dans  les  profondeurs  de  la  grotte  de 
Massabielle. 

Bernadette  fut  un  trouble  fête  et  la  dame  dont 
on  donne  le  nom  (son  nom  est  celui  d'un  industriel 
de  Lourdes)  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  em- 
pêcher le  pot  aux  roses  d'être  découvert,  que  de 
mettre  une  rose  d'or  sur  ses  pieds  et  d'égrener  son 
chapelet,  un  long  chapelet  que  la  dame  en  ques- 
tion avait  eu  le  mauvais  goût  d'emporter  pour  une 
circonstance  où  l'on  égrène  généralement  autre 
chose  qu'un  chapelet. 

Jusqu'ici  rien  d'étonnant,  mais  là  où  l'histoire 
devient  surprenante,  c'est  dans  la  suite. 
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11  est  connu,  contrôlé,  vérifié  que  les  apparitions 
suivantes  ont  eu  lieu  en  présence  des  autorités 
impériales  et  d'une  foule  évaluée  à  plusieurs  mil- 
liers de  personnes. 
Bernadette  voyait  la  même  dame. 
Était-ce  encore  la  jolie  Mme  X...  de  Lourdes,  la 
Calypso  de  la  grotte  Massabielle  ? 

Cette  dame,  fort  légère,  Tétait  tellement  que  son 
corps  devenait  invisible  pour  tous  excepté  pour 
Bernadette. 

Dix-huit  fois  elle  fut  prise  en  flagrant  délit  par 
vingt  mille  personnes  et  dix-huit  fois  le  dieu  des 
amoureux,  qui  doit  être  plus  puissant  que  celui 
des  ivrognes,  la  rend  invisible  pour  tous,  excepté 
pour  Bernadette. 

Je  n'exagère  rien,  l'histoire  que  je  raconte  est 
admise  clans  tous  les  caboulots  où  l'on  mange  du 
prêtre  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  monsieur  très 
bien,  dans  un  salon  très  sélect,  chuchoter  cette 
légende  croustillante  en  fumant  un  londrès  ou  en 
vidant  un  verre  de  chartreuse. 

Et  voilà  les  gens  qui  insultent  les  catholiques  en 
les  accusant  de  raconter  des  fables  incroyables  ! 

Dame!  ils  sont  excusables;  le  grand  chef  de  la 
libre  pensée  contemporaine,  Ernest  Renan,  a  donné, 
sur  des  miracles,  des  explications  aussi  grotesques, 
plus  grotesques,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir 
eu  un  fauteuil  à  l'Académie» 
Vous  connaissez  l'histoire  de  la  conversion  de 
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saint  Paul,  telle  que  la  raconte  le  seul  livre  qui  la 
mentionne  et  qui  est  le  même  pour  la  libre  pensée 
contemporaine  et  pour  l'Église. 

Saint  Paul,  qui  était  un  persécuteur  se 
trouvant  accompagné  de  soldats  sur  le  chemin 
de  Damas,  entendit  une  voix  qui  criait  :  «  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  »  Le  livre  en 
question  ajoute  que  les  soldats  entendirent  la  voix, 
mais  ne  virent  pas  la  vision.  M.  Renan,  au  lieu  de 
nier  le  miracle,  ce  qui  eût  été  habile,  veut  l'ex- 
pliquer, ce  qui  est  périlleux,  et  il  dit  :  «  Il  faisait 
très  chaud,  c'était  à  midi,  et  les  rayons  du  soleil 
étaient  insupportables.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  saint  Paul  eût  un  coup  de  soleil  »  (sic).  Ceci 
est  tout  au  long  dans  les  œuvres  de  M.  Renan. 

Cet  argument  ressemble  singulièrement  à  celui 
donné  par  les  détracteurs  du  miracle  de  Lourdes. 
Ces  derniers  oubliaient  que  Mmc  X...,  vue  par  Ber- 
nadette, devait  être  forcément  vue  par  les  vingt 
mille  spectateurs  qui  l'entouraient;  M.  Renan,  de 
son  côté,  oublie  à  dessein  de  dire  que  les  cavaliers 
qui  accompagnaient  saint  Paul  avaient  entendu  la 
même  voix  que  lui.  Tant  qu'il  y  était,  M.  Renan  se 
basant  sur  l'intensité  des  rayons  de  ce  soleil  phé- 
noménal, aurait  dû  donner  un  coup  de  soleil 
commun  qui  n'aurait  pas  été  plus  extraordinaire 
que  celui  octroyé  à  saint  Paul. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  l'eau  de 
Lourdes  a  une  vertu   surnaturelle.  Elle   grise  à 
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distance  ceux  qui  en  parlent,  leur  fait  perdre  la 
tête  et  leur  fait  débiter,  pour  la  honte  de  l'esprit 
humain,  des  stupidités  et  des  niaiseries  à  la 
Renan. 

Cette  légende,  la  seule  admise  par  la  libre  pen- 
sée contemporaine,  fit  sourire  Zola  qui  lut  alors 
l'autre  version,  celle  de  l'Église,  qui  me  paraît, 
dans  sa  naïveté  charmante,  non  seulement  plus 
admissible,  mais  moins  miraculeuse  surtout  à  un 
moment  où,  dans  des  cercles  même  incroyants,  on 
admet  assez  facilement  que  sous  le  nom  de  spiri- 
tisme se  cache  une  force  qui  échappe  aux  in- 
vestigations de  la  science. 


Voici,  très  simplement,  le  récit  des  apparitions, 
d'après  l'Église  : 

Le  jeudi  12  février  1858,  trois  jeunes  filles  pau- 
vres de  Lourdes  cherchaient  des  débris  de  bois 
pour  le  foyer  de  famille.  Elles  arrivèrent,  par  le 
bord  du  Gave,  en  face  d'une  petite  grotte  solitaire, 
ouverte  au  pied  de  la  roche  de  Massabielle.  Deux 
d'entre  elles  traversèrent  un  canal  qui  les  en  sépa- 
rait, et  se  mirent  à  ramasser  les  branches  dont  le 
sol  était  jonché.  La  troisième,  enfant  maladive, 
hésita  quelque  temps  devant  la  froideur  de  l'eau  ; 
elle  se  décida  enfin  à  passer.  Penchée  sur  ses 
pieds,  elle  se  déchaussait,  quand  un  coup  de  vent 
soudain  lui  fit  lever  la  tête.  L'air  était  calme,  les 
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arbres  immobiles.  Elle  se  courbe  pour  ôter  son 
second  bas.  Le  vent  souffle  encore  et  va  frapper 
l'excavation.  La  petite  y  regarde,  étonnée  :  un 
églantier,  pendant  de  la  roche,  se  balançait  faible- 
ment. 

Tout  à  coup,  au-dessus  de  la  grotte,  une  ouver- 
ture sombre,  creusée  comme  une  fenêtre  jusqu'au 
cœur  du  rocher,  se  remplit  d'une  lumière  magni- 
fique, et,  dans  cet  éclat,  plus  beau  que  celui  du 
soleil,  apparaît  une  Dame  jeune,  douce,  divine- 
ment belle.  Son  vêtement  était  gracieux  et  sim- 
ple :  une  robe  blanche  ;  un  long  voile  blanc,  des- 
cendant de  sa  tête,  à  grands  plis  ;  une  ceinture 
bleue  flottant  jusqu'au-dessous  des  genoux;  sur 
chacun  de  ses  pieds  nus  une  rose  jaune  épanouie 
et  brillante.  L'enfant,  terrassée  de  surprise  et  d'ad- 
miration ,  incertaine,  frotte  ses  yeux,  regarde 
encore;  la  Dame  lui  souriait  délicieusement  du 
milieu  de  la  lumière.  Tombée  à  genoux,  elle  saisit 
son  chapelet,  en  porte  la  croix  à  son  front  pour  se 
signer;  mais  sa  main  redescend  comme  paralysée. 
Bientôt,  l'Apparition,  prenant  le  crucifix  d'or  d'un 
chapelet  qu'elle  portait,  en  fait  sur  elle-même  un 
grand  signe  de  croix.  L'enfant  peut  se  signer  alors. 
La  Dame  croise  les  mains  et  roule  entre  ses  doigts 
les  grains  blancs  de  son  rosaire  dont  la  chaîne 
jaune  étincelle  ;  ses  lèvres  ne  remuaient  point. 
L'enfant  imite  cette  attitude  et  ces  mouvements,  et 
récite  les  Ave  Maria  de  son  chapelet. 

2 
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La  mystérieuse  femme  l'invite  d'un  geste  à  s'ap- 
procher; mais  elle  n'ose.  Enfin,  la  Vision,  toujours 
souriante,  disparaît. 

Éblouie  en  son  âme,  charmée  et  ne  sachant  que 
croire,  la  jeune  fille  traverse  le  canal;  et,  arrivée 
sous  la  voûte  rocheuse,  interroge  ses  compagnes, 
l'une  sa  sœur  cadette,  l'autre  son  amie,  qui,  en  ce 
moment,  jouaient  ensemble.  Elles  n'avaient  rien 
vu. 


Cette  enfant,  Bernadette  Soubirous,  avait  qua- 
torze ans.  Née  de  parents  pauvres,  chétive,  fati- 
guée par  l'asthme  depuis  le  berceau,  très  igno- 
rante encore  de  son  catéchisme,  elle  n'avait  pas 
fait  sa  première  communion.  D'un  esprit  lent  pour 
l'instruction,  d'un  caractère  doux  et  aimant,  sim- 
ple et  naïve,  nature  ordinaire  en  tout,  rien  en  elle 
ne  pouvait  faire  pressentir  la  destinée  glorieuse 
qui  commençait  en  ce  moment. 

Bernadette  confia  à  sa  mère  ce  qu'elle  venait  de 
voir.  La  mère  s'alarma  ;  des  idées  sinistres  s'em- 
parèrent de  son  esprit.  Elle  redouta  surtout  une 
illusion  malfaisante  du  démon;  et,  elle  défendit 
sévèrement  à  sa  fille  de  retourner  à  la  rive  de 
Massabielle. 

Le  bruit  de  la  vision  se  répandit  dans  le  quar- 
tier. Le  dimanche,  14  février,  quelques  petites 
filles,  aiguillonnées  par  la  curiosité,  arrachèrent, 
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vers  midi,  à  la  femme  Soubirous  la  permission 
d'emmener  Bernadette  à  la  grotte.  Elles  passent  à 
l'église  et  remplissent  une  petite  bouteille  d'eau 
bénite,  pour  se  défendre  contre  la  vision  et  la  chas- 
ser, si  elle  était  un  esprit  malin. 

La  Dame  apparaît  dans  la  niche  du  rocher.  Ber- 
nadette en  avertit  ses  amies;  puis  lance  à  plusieurs 
reprises  vers  la  Vision  son  eau  bénite  en  lui  disant 
d'approcher,  si  elle  vient  de  la  part  de  Dieu.  La 
Dame,  souriant  déjà,  sourit  plus  doucement  quand 
les  gouttes  d'eau  montent  vers  ses  pieds,  se  rap- 
proche, s'incline  avec  une  sérénité  et  une  bien- 
veillance ineffables. 

Bernadette  tombe  à  genoux,  prend  son  chapelet, 
et,  l'œil  fixe,  le  visage  transfiguré,  prie,  regarde 
avec  amour... 

Le  soir,  presque  toute  la  ville  entendait  raconter 
l'étrange  spectacle  de  Massabielle. 


Le  jeudi  18  février,  deux  grandes  personnes  se 
dirigeaient  secrètement  avec  Bernadette  vers  la 
Grotte,  avant  le  lever  du  soleil.  L'enfant  arriva  la 
première,  et  déjà  la  douce  Dame  qu'elle  venait  cher- 
cher était  devant  elle  dans  la  splendeur  de  son 
auréole,  quand  ses  compagnes  la  rejoignirent.  L'une 
d'elles,  soupçonnant  que  cet  être  inconnu  pouvait 
être  une  âme  du  purgatoire,  avait  emporté  du 
papier  et  de  l'encre  pour  lui  donner  le  moyen  de  se 
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faire  connaître.  Après  une  prière  à  genoux,  elle 
envoie  Bernadette  demander  à  la  Vision  d'écrire 
son  nom  et  le  motif  de  sa  venue.  La  Vision  sourit  et 
répond  :  «  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  mettre  par  écrit...  Faites-moi  la 
grâce  de  venir  pendant  quinze  jours.  »  L'enfant 
s'engage.  La  Dame  reprend  :  «  Et  moi,  je  ne  peux 
pas  vous  rendre  heureuse  en  ce  monde,  mais  dans 
l'autre,  je  vous  le  promets.  »  Bernadette  revient  à 
ses  compagnes  qui  priaient  en  la  suivant  de  l'œil, 
et  leur  répète  ce  qu'elle  vient  d'entendre.  Elles  la 
font  aller  encore  près  de  la  niche,  s'informer  s'il 
leur  sera  permis  de  venir  aussi.  «  Je  le  veux,  répond 
la  Dame,  et  je  désire  qu'il  y  ait  du  monde.  » 
La  troisième  apparition  finit  sur  ces  paroles. 


Les  nouveaux  récits  de  Bernadette  changèrent 
les  pensées  de  sa  mère,  qui  crut  ne  devoir  point 
s'opposer  à  la  promesse  faite  à  la  Dame  de  venir  à 
la  Grotte.  Le  lendemain  matin,  elle  l'y  accompagna 
et  vit  la  beauté  singulière  de  sa  fille  et  le  bonheur 
extraordinaire  qui  rayonnait  dans  ce  regard  attaché 
à  la  niche.  Un  groupe  assez  nombreux  de  femmes 
de  Lourdes  s'était  réuni  devant  le  rocher  et  ob- 
servait l'enfant. 


Depuis  lors,  la  foule  des  curieux  alla  grossissant 
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chaque  matin.  Tous  les  environs  savaient  déjà  les 
merveilles  qui  étonnaient  Lourdes;  la  Bigorre  et  le 
Béarn  s'ébranlaient  à  ces  bruits  étranges;  les  voya- 
geurs en  parlaient  dans  les  villes  lointaines  ;  les 
journaux  prêtaient  leurs  mille  voix  à  la  nouvelle. 
De  toutes  parts,  on  accourait  pour  voir  Bernadette. 
Les  plus  empressés  prenaient  place  sous  le  rocher, 
longtemps  avant  le  lever  de  l'aube.  Plusieurs  milliers 
de  personnes  de  toute  condition  s'accumulaient 
rapidement  aux  environs  de  la  Grotte  et  se  répan- 
daient sur  l'autre  bord  du  Gave. 


Le  soleil  n'avait  point  paru,  que  l'enfant  arrivait 
accompagnée  de  sa  mère  ou  plus  souvent  d'une  de 
ses  tantes.  Elle  s'agenouillait,  un  cierge  dans  une 
main,  prenait  de  l'autre  son  chapelet  et  disait  sur 
les  grains  des  Ave  Maria,  en  regardant  vers  l'ouver- 
ture ovale  au-dessus  de  la  Grotte.  Soudain  il  se 
faisait  en  elle  un  léger  mouvement;  tout  son  être 
semblait  monter  ;  elle  pâlissait  ;  son  œil  devenait 
fixe. 

On  lui  a  vu  faire  dans  les  premiers  instants  des 
saluts  gracieux  ;  puis  elle  se  signait  du  crucifix  de 
son  chapelet  avec  une  telle  noblesse  de  mouve- 
ments et  une  piété  si  respectueuse  et  si  tendre, 
qu'un  homme  dit  un  jour.  «  Ce  n'est  qu'au  ciel 
qu'on  fait  ainsi  le  signe  de  la  croix.  »  Elle  croisait 
les  mains  et  récitait  son  chapelet. 

2. 
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La  foule,  silencieuse  et  émue,  contemplait  l'en- 
fant dans  sa  beauté  saisissante.  Bernadette,  trans- 
figurée, ne  semblait  plus  elle-même.  Son  visage 
blanc  était  comme  éclairé  d'un  reflet  de  gloire  ; 
ses  regards  enflammés,  avides,  ne  se  lassaient  pas; 
ils  plongeaient,  insatiables,  dans  le  creux  de  la 
roche  ;  quelquefois  deux  larmes  échappées  de  sa 
paupière  s'arrêtaient  sur  ses  joues.  On  n'aperce- 
vait qu'elle,  mais  on  disait  :  Elle  voit  !... 


Elle  voyait,  et  de  tout  ce  qui  l'environnait  elle 
ne  voyait  rien,  rien  que  la  Dame. 

Et  la  Dame  se  montrait,  comme  la  première  fois, 
avec  sa  robe  et  son  voile  blanc,  sa  ceinture  bleue, 
les  roses  jaunes  sur  les  pieds  nus,  et  avec  le 
charme  de  son  jeune  et  radieux  visage,  dans  l'épa- 
nouissement d'une  tendresse  ineffable.  Elle  saluait 
de  la  tête  et  du  sourire,  puis  faisait  un  signe  de 
croix  en  tenant  le  crucifix  de  son  chapelet  et  entre- 
laçait les  mains;  la  chaîne  d'or  et  les  grains  blancs 
coulaient  alors  sous  ses  doigts.  La  Dame  parlait  à 
la  petite  fille  dans  la  langue  du  peuple,  en  patois, 
et  l'enfant  lui  répondait  à  voix  haute.  Mais  per- 
sonne ne  vit  les  mouvements  ou  n'entendit  les 
sons  de  cette  conversation  merveilleuse.  Berna- 
dette y  a  reçu  trois  secrets  qui  ne  regardent 
qu'elle. 

Enfin,  la  Dame  disparaissait;  la  lumière  s'éva- 
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nouissait  après  elle.  Et  Bernadette,  sortant  des 
joies  de  l'extase,  perdant  sa  surnaturelle  beauté 
d'un  moment,  reprenait  son  visage  et  sa  vie  ordi- 
naires, voyait  de  nouveau  la  foule  et  rentrait  chez 
elle  pour  rester  le  jour  entier  en  proie  à  la  curio- 
sité générale. 


Un  jour,  la  Dame  donna  un  ordre  à  Bernadette  : 
«  Allez  dire  aux  prêtres  qu'il  doit  se  bâtir  ici  une 
chapelle  et  qu'on  y  doit  venir  en  procession.  » 
L'enfant  alla  porter  cette  parole  à  M.  le  curé  de 
Lourdes.  Plus  tard,  elle  reçut  encore  le  même 
commandement. 


Dans  le  milieu  de  la  quinzaine,  la  Vision,  mon- 
trant le  fond  de  la  Grotte,  dit  :  Allez  boire  à  cette 
fontaine  et  vous  y  laver  :  vous  mangerez  de  cette 
herbe  qui  est  là.  Bernadette  obéit.  Mais,  au  lieu 
indiqué,  il  n'y  avait  point  de  source;  elle  vit  à 
peine  de  l'humidité.  Sur  un  signe  de  la  Dame,  elle 
fait  un  petit  trou  dans  le  sable,  et  il  s'amasse  au 
fond  un  peu  d'eau  bourbeuse.  Du  creux  de  la 
main,  elle  en  porte  trois  fois  à  ses  lèvres  sans  oser 
y  toucher.  Enfin,  après  un  nouveau  regard  vers  la 
niche,  elle  boit  ce  mélange  répugnant;  puis  elle 
en  mouille  son  visage  et  va  manger  quelques  feuil- 
les d'une  herbe  qui  croissait  à  côté. 
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Vers  le  même  temps,  la  Dame  dit  encore  à  Ber- 
nadette :  Vous  prierez  pour  la  conversion  des 
pécheurs...  Vous  baiserez  la,  terre  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs. 

Et  l'on  vit  l'enfant  monter  à  genoux  la  pente  qui 
s'élevait  par  dessous  la  niche,  en  répétant  :  Péni- 
tence !  Pénitence  !  Pénitence  !  On  la  vit  imprimer 
ses  lèvres  sur  le  sol. 

Depuis  lors,  elle  dut,  plusieurs  fois,  monter  la 
Grotte  en  expiation  pour  les  pécheurs  et  baiser 
souvent  la  terre.  Il  lui  fut  encore  ordonné  d'aller 
boire.  L'eau  s'étant  accrue,  elle  en  emplissait 
sa  main  à  reprises  multipliées  et  l'aspirait  sans 
peine. 


Ces  actions  étranges  de  Bernadette  surprenaient 
la  foule,  qui  n'en  recevait  que  tard  et  lentement 
l'explication,  et  choquaient  même  des  esprits  reli- 
gieux. Les  uns  n'y  voyaient  qu'illusion  et  super- 
cherie. Bien  d'autres,  subjugués  par  ces  spectacles 
extraordinaires,  croyaient  à  une  apparition  divine 
et  affirmaient  hautement  que  cette  femme  si  belle, 
si  radieuse,  si  bonne,  ne  pouvait  être  que  la  Vierge 
Mère  de  Dieu,  et  que  vraiment  c'était  Elle.  Un 
plus  grand  nombre  peut-être  doutait  et  atten- 
dait les  événements.  11  y  avait  un  grand  combat 
d'opinions. 

Cependant,  les  croyants  commençaient  à  se  dire 
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que  l'eau  dont  buvait  la  jeune  fille  aurait  une 
vertu  surnaturelle.  Nulle  source  n'avait  jusque-là 
paru  à  la  Grotte  ;  et,  voilà  que  maintenant  il  en 
coulait  une  au  lieu  même,  et  depuis  le  moment 
où  les  mains  de  Bernadette  avaient  remué  le 
sable.  On  alla  puiser  à  la  fontaine  naissante. 

Un  ouvrier,  nommé  Louis  Bourriette,  qui  avait 
irrémédiablement  perdu  un  œil  dans  l'explosion 
d'une  mine,  se  lava  de  cette  eau  en  priant  la 
Sainte  Vierge,  et  recouvra  soudainement  la  pléni- 
tude de  sa  vue. 

Un  enfant  à  la  mamelle,  et  qui  n'avait  pas  mar- 
ché encore,  allait  mourir.  Groisine  Ducomte,  sa 
mère ,  contre  toute  prudence  et  tout  espoir 
humain,  le  porta  à  la  Grotte  et  le  plongea  dans  le 
petit  bassin  de  la  source.  L'enfant  revint  à  la  vie  ; 
et,  le  surlendemain,  quitta,  lui  seul,  le  berceau  et 
marcha  sans  aide.  Plusieurs  autres  infirmités  furent 
ainsi  guéries.  Les  bruits  de  miracles  se  répan- 
dirent. 


Bernadette  avait  été  fidèle  au  rendez-vous  de  la 
Grotte  ;  seulement  deux  fois  elle  attendit  en  vain. 
La  Dame  ne  se  montra  pas. 

Le  4  mars  termina  la  quinzaine  des  apparitions 
annoncées.  Jamais  la  ville  de  Lourdes  n'avait  vu 
un  rassemblement  aussi  vaste.  Dans  les  alentours 
de  Massabielle,   des  milliers  et  des   milliers   de 
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curieux  se  pressaient,  tout  avides  d'assister  au 
dénouement  de  ces  événements  inouïs.  Rien  d'ex- 
traordinaire ne  signala  la  dernière  venue  de  la 
mystérieuse  Dame.  L'enfant,  dans  toute  la  beauté 
de  son  extase,  contempla,  pria,  but  à  la  fontaine, 
monta  sur  ses  genoux,  baisa  la  terre  ;  on  sentit, 
comme  aux  jours  précédents,  la  présence  invisi- 
ble du  ciel. 

La  Vision  ne  s'était  point  nommée,  et  on  devait 
croire  qu'elle  avait  disparu  pour  ne  pas  revenir. 
La  foi  gagnait.  De  plus  en  plus,  la  voix  populaire 
affirmait  que  la  Dame  de  la  Grotte  était  bien  Marie. 
On  vénérait  Bernadette  comme  l'enfant  privilégiée 
de  la  Sainte  Yierge,  et  les  foules  continuaient 
d'aller  prier  à  Massabielle. 

Mais  cette  croyance  pieuse  était  ardemment 
contredite. 

Dès  les  premières  apparitions,  la  police  essaya 
d'empêcher,  par  l'intimidation,  Bernadette  de 
retourner  au  rocher.  On  menaça  de  la  prison  elle 
et  ses  parents  ;  on  les  soumit  à  une  étroite  sur- 
veillance. Bernadette,  la  pauvre  et  faible  enfant 
de  quatorze  ans,  calme  et  courageuse,  dérouta  les 
ruses  et  brava  toutes  les  frayeurs.  Elle  alla,  mal- 
gré les  hommes,  où  Dieu  l'appelait. 

L'opinion  hostile  l'accusa  de  jouer  une  sacri- 
lège comédie  pour  extorquer  de  l'argent  ou  cher- 
cher le  bruit  ;  on  tenta  de  la  faire  passer  pour 
cataleptique  et  hallucinée;  et,  plus  tard  la  police 
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voulut  l'enlever  sous  ce  prétexte.  Autant  de 
calomnies  misérables.  L'enfant,  candide  et  sim- 
ple, était  incapable  de  toute  feinte,  elle  n'accepta 
jamais  ni  argent,  ni  cadeaux,  malgré  les  tenta- 
tions de  sa  pauvreté;  et,  il  fallut  reconnaître  que 
son  cerveau  était  sain,  son  imagination  parfaite- 
ment réglée  et  sereine. 

La  fontaine  devenait  lentement  plus  abondante 
et  opérait  d'étonnantes  guérisons.  Pour  nier  le 
miracle,  on  prétendit  que  l'eau  était  minérale  ; 
explication  ridicule  de  cures  instantanées  et  pres- 
que aussi  diverses  que  les  infirmités  humaines. 
Il  est  reconnu  de  tous  que  la  fontaine  de  Mas- 
sabielle  n'est  que  de  l'eau  de  source  ordinaire. 


Bernadette  fréquentait  la  Grotte.  Le  25  mars, 
fête  de  l'Annonciation,  elle  y  trouva  une  foule 
énorme.  La  Dame  lui  apparut  dans  le  même  état 
de  gloire  et  avec  la  même  bénignité.  Vers  la  fin  de 
l'extase,  l'enfant  lui  demanda  son  nom  par  deux 
fois.  Deux  longs  sourires  lui  répondirent  seuls. 
Elle  insista.  A  cette  troisième  prière,  la  Dame 
sourit  encore,  puis  sépare  ses  mains,  croisées  à  la 
hauteur  de  la  ceinture,  les  élève,  les  joint  devant 
sa  poitrine  dans  un  geste  d'une  majesté  et  d'une 
grâce  divines  ;  et,  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  dit  : 
«  Je  suis  I'Immaculée-Conception  »,  puis  disparaît. 

L'enfant  garda  ce  souvenir  d'un  autre  monde, 
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mais  ne  comprit  pas  le  mot  Immaculée-Concep- 
tion, qu'elle  entendait  pour  la  première  fois. 


Le  lundi  5  avril,  lendemain  de  Pâques,  celle  qui 
venait  de  se  révéler  enfin  et  qui  s'appelait  l'Imma- 
culée-Gonception  revint  encore.  La  foule  vit  ce 
jour-là  un  spectacle  qui  mit  le  comble  aux  éton- 
nements  passés.  Bernadette,  captivée  dans  tout 
son  être  par  la  beauté  de  la  Vision,  joignit,  sans 
s'en  apercevoir,  ses  deux  mains  au-dessus  du 
cierge  qu'elle  tenait  appuyé  à  terre  et  allumé. 

Pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  la  flamme 
brûla  entre  les  paumes  de  ces  tendres  mains  d'en- 
fant, et  passa  à  travers  les  doigts.  Bernadette, 
immobile,  souriait  toujours.  Un  médecin,  le  doc- 
teur Dozous,  était  là.  Il  prit,  aussitôt  après  l'extase, 
les  mains  de  Bernadette  et  les  trouva  blanches  et 
intactes. 

Étonné  de  ce  fait  étrange,  dit-il,  j'empêchai  que 
personne  ne  le  fît  cesser,  et,  prenant  ma  montre, 
je  pus,  durant  un  quart  d'heure,  l'observer  parfai- 
tement. Sa  prière  terminée,  Bernadette  se  leva. 
Elle  se  disposait  à  s'éloigner  de  la  Grotte,  je  la 
retins  un  moment  et  je  lui  demandai  de  me  mon- 
trer sa  main,  que  j'examinai  avec  le  plus  grand 
soin.  Je  ne  trouvai  nulle  part  la  moindre  trace  de 
brûlure.  Essayant  alors  de  placer,  par  surprise,  la 
la  flamme  du  cierge  sous  sa  main,  Bernadette  la 
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retira  vivement  en  me  disant  :  «  Vous  me  brûlez.  » 
Le  concours  continua  d'affluer  à  la  Grotte  ;  on  y 
priait  sans  cesse.  Mais  l'autorité  civile,  prétendant 
empêcher  une  superstition  de  s'enraciner,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Ministre  des  Cultes,  ferma  d'une 
clôture  de  planches  l'entrée  de  la  Grotte,  et  en 
interdit  l'accès  sous  peine  d'amende.  On  brava  sa 
défense.  Il  y  eut  des  procès-verbaux  et  des  condam- 
nations judiciaires. 


Le  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel,  Bernadette,  allant  prier  en  face  du  rocher, 
sur  le  bord  opposé  du  Gave,  eut  encore,  et  pour  la 
dernière  fois,  la  vision  plus  splendide  que  jamais 
de  la  céleste  Dame. 

A  ce  sujet,  il  nous  a  été  rapporté  une  anecdote 
vraiment  miraculeuse. 

Nous  nous  sommes  trouvés  à  Bagnères-de-Lu- 
chon  avec  M.  le  comte  de  X...  qui  était  de 
passage  à  Lourdes,  le  jour  de  cette  apparition.  11 
était  accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  charmante 
fille  alors  âgée  de  dix-neuf  ans.  Mlle  de  X...  avait 
déclaré  depuis  un  an  à  ses  parents  qu'elle  voulait 
entrer  au  Carmel  de  Pontoise.  La  famille  avait  tout 
fait  pour  la  dissuader.  En  voyant  Bernadette  en 
extase  elle  adressa  à  son  père  et  à  sa  mère  une 
dernière  prière. 

«  Eh  bien  !  répondit  le  comte  en  riant,  tu  en- 
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treras  au  Garni el,  si  l'on  en  construit  un  à  l'endroit 
où  Bernadette  est  agenouillée.  » 

La  jeune  fille  parut  satisfaite  de  la  réponse,  et  se 
mit  à  prier  avec  ardeur. 

Quelque  temps  après  MUe  de  Marquessac  fondait 
à  cet  endroit  un  Garmel  en  souvenir  de  l'apparition. 

Mllc  de  X...  fut  une  des  premières  religieuses  du 
monastère  ;  et,  si  nous  taisons  aujourd'hui  son  nom, 
c'est  parce  qu'elle  y  occupe  encore  une  importante 
fonction. 


L'autorité  ecclésiastique  était  restée  étrangère  à 
tout  jusque-là.  Mais  devant  tant  de  merveilles  si 
persévérantes,  M§r  Laurence,  évêque  de  Tarbes, 
se  résolut  à  intervenir.  Les  événements  de  la 
Grotte  appartenaient  essentiellement  au  domaine 
religieux  ;  c'était  à  l'évêque  de  les  juger.  A  la  fin 
de  juillet  1858,  un  mandement  institua  une  com- 
mission d'ecclésiastiques  et  de  savants  pour  étu- 
dier ces  faits. 
• 

La  barrière  était  maintenue  devant  le  rocher  de 
Massabielle,  malgré  les  protestations  du  pays  ;  mais 
au  commencement  d'octobre,  un  ordre  de  l'empe- 
reur fit  rouvrir  la  Grotte  et  rendit  au  pèlerinage 
sa  liberté. 
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On  n'a  jamais  raconté  le  motif  qui  avait  poussé 
l'Empereur  à  revenir  sur  sa  première  décision. 
Nous  allons  réparer  cette  lacune. 

L'Évangile  nous  apprend  que  pendant  le  procès 
de  Jésus,  la  femme  de  Ponce-Pilate,  qui  avait  eu 
un  songe,  envoya  un  esclave  à  son  mari,  pour  le 
supplier  de  ne  pas  livrer  le  Juste  à  la  mort  de  la 
croix.  L'impératrice  Eugénie  avait  eu  plus  qu'un 
songe  au  sujet  de  l'arbitraire  exercé  à  Lourdes  par 
l'autorité.  Une  nuit,  le  petit  prince  impérial  fut  pris 
de  suffocations  qui  ressemblaient,  à  s'y  méprendre, 
aux  râles  affreux  du  croup.  Avant  d'appeler  le 
médecin,  l'Impératrice  courut  réveiller  une  de  ses 
demoiselles  d'honneur,  qui  nous  a  certifié  le  fait, 
pour  lui  demander  une  herbe  de  la  Grotte  envoyée 
par  l'abbé  Peyramale  avec  qui  elle  était  en  corres- 
pondance suivie. 

La  dame  d'honneur,  qui  était  alors  demoiselle 
d'honneur,  dit  à  l'Impératrice  : 

«  Il  faut  faire  un  vœu.  Si  le  prince  guérit,  vous 
devrez  obtenir  de  l'Empereur  l'ordre  de  faire  ouvrir 
la  Grotte  de  Lourdes.  » 
L'Impératrice  promit. 

Le  mal  avait  subitement  empiré.  Le  médecin  du 
palais,  mandé  en  toute  hâte,  conseilla  de  réveiller 
l'Empereur.  L'Impératrice  approcha  l'herbe  de  la 
Grotte  de  Lourdes  des  lèvres  du  petit  malade,  et 
se  mit  à  genoux  au  pied  de  son  lit.  Quand  elle  se 
releva,  le  prince  était  sauvé. 
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L'Empereur  n'apprit  l'événement  que  le  lende- 
main par  l'abbé  Laisne,  aumônier  des  Tuileries. 
Avant  même  d'avoir  vu  l'Impératrice,  il  avait  fait 
télégraphier  au  préfet  de  Tarbes  d'ouvrir  la  Grotte 
de  Lourdes  et  de  ne  plus  tracasser  Bernadette. 


Bernadette  avait  fait  sa  première  communion 
cette  même  année.  Depuis  les  apparitions,  elle  a 
été  visitée  par  des  milliers  de  personnes  ;  et,  cette 
enfant,  d'une  faible  intelligence,  sans  aucune  qua- 
lité brillante,  rien  qu'avec  sa  simplicité,  et,  sans 
doute  grâce  à  une  influence  mystérieuse  que  Dieu 
lui  communiquait,  a  produit  une  immense  édifi- 
cation. Elle  s'est  sentie  appelée  au  recueillement 
de  la  vie  religieuse.  En  juillet  1866,  quand  sa  mis- 
sion à  Lourdes  fut  entièrement  accomplie,  quand 
elle  eut  assisté  à  l'ouverture  de  la  chapelle,  elle 
partit  pour  le  couvent  et  se  fit  sœur  de  charité 
dans  la  maison  des  sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Ins- 
truction chrétienne,  à  Nevers,  où  après  une  dizaine 
d'années  passées  dans  l'humilité  du  Seigneur, 
elle  est  morte  de  la  mort  des  Justes. 

La  Grotte,  de  plus  en  plus  célèbre,  attirait  des 
flots  toujours  renaissants  de  pèlerins.  Souvent,  çà 
et  là,  on  voyait  éclater  un  miracle  nouveau.  Enfin, 
après  de  longues  études  dans  lesquelles  la  Théo- 
logie et  la  Science  examinèrent  tout,  les  appari- 
tions, les  guérisons  attribuées  à  l'eau  de  la  Grotte, 
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Mer  l'évêque  de  Tarbes  prononça  son  jugement. 
Dans  un  mandement  du  18  janvier  1862,  il  pro- 
clama que  la  Dame  apparue  à  Bernadette  était 
réellement  I'Immaculée  Marie,  Mère  de  Dieu;  et  il 
autorisa  le  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 


L'autorité  suprême  de  l'Église  a  confirmé  le 
jugement  de  l'évêque  du  diocèse.  L'immortel 
Pie  IX,  reconnaissant  la  lumineuse  évidence  de 
la  récente  apparition  de  la  très  clémente  Mère 
de  Dieu  (ce  sont  ses  expressions),  a  fait  couronner 
en  son  nom  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes; 
et  le  grand  Pape  actuellement  régnant  vient  d'ac- 
corder une  messe  et  un  office  propres  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Cet  acte  de  Léon  XIII  ne  doit  pas  passer  inaperçu. 
Le  Pape  est  l'ennemi  de  la  superstition;  et  il  serait 
trop  long  d'énumérer  les  pratiques  religieuses 
qu'il  a  condamnées. 

«  Je  suis  le  successeur  de  saint  Pierre,  disait-il, 
un  jour,  au  cardinal  Lavigerie;  mais  je  suis  le 
continuateur  de  saint  Thomas.  » 

Avant  de  se  prononcer  pour  Lourdes,  Léon  XIII 
a  étudié  pendant  cinq  ans  cette  grave  et  délicate 
question.  Jamais  enquête  ne  fut  plus  minutieuse 
et  plus  impartiale. 

Aussi  pouvait-il  répondre  à  un  prélat  qui  lui 
exprimait  son  mécontentement,  en  le  voyant  s'obs- 
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tiner  à  ne  pas  couvrir  de  sa  haute  approbation  un 
autre  pèlerinage:  «  Si  Notre-Dame  de  X...  me 
ferme  les  portes  du  ciel,  Notre-Dame  de  Lourdes 
me  les  ouvrira  bien  grandes.  » 

Si  Pie  IX  mérite  le  surnom  de  Pontife  de  l'Im- 
maculée Conception,  Léon  XIII  a  droit  au  beau 
surnom  de  Pape  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 


Ce  n'est  pas  en  chrétien  que  je  parle;  c'est  en 
homme  de  bon  sens. 

Entre  ces  deux  récits  des  apparitions  quelle  est 
le  plus  plausible  ? 

Certains  me  répondront  :  Aucun  des  deux. 

L'histoire  de  Lourdes  fait  partie  de  l'histoire 
moderne.  Si  vous  me  dites  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
batailles  à  Sedan,  je  ferai  appel  aux  témoignages 
de  ceux  qui  assistèrent  aux  lugubres  péripéties  de 
cette  triste  et  trop  solennelle  journée. 

Les  témoins  des  apparitions  vivent. 

La  mode  est  aux  enquêtes;  faisons  une  enquête. 


III 

LES  PREMIERS  TÉMOINS  DE  LOURDES 


Les  catholiques,  en  dépit  des  affirmations  des 
protestants,  n'ont  jamais  rendu  à  la  Vierge  Marie 
le  même  culte  que  celui  rendu  à  Dieu.  Ils  adorent 
Dieu  et  ils  vénèrent  la  Vierge.  Quoi  de  plus  juste 
et  de  plus  touchant?  Entraînés  par  l'enthousiasme, 
certains  fidèles  ont  pu  passer  çà  et  là  les  mesures 
de  la  vénération,  mais  la  cour  de  Rome,  seule  gar- 
dienne de  la  vérité  catholique,  a  toujours  endigué 
ce  flot  de  l'amour  exagéré  des  peuples. 

Entre  cet  enthousiasme  catholique  et  la  séche- 
resse protestante,  le  cœur  humain  et  le  bon  sens 
excuseront  toujours  les  premiers. 

Nous  garderons  ces  mêmes  limites  en  établissant 
un  lointain  et  pâle  rapprochement  entre  l'origine 
du  christianisme  et  l'origine  de  Lourdes. 

Quand  la  libre  pensée  contemporaine  veut  dé- 
truire les  vérités  évangéliques,  elle  nous  dit  : 
«  Gomment  voulez-vous  connaître  parfaitement 
les  évangiles  écrits  par  des  apôtres  enthousiastes 
et  d'une  crédulité  manifeste?  » 
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Bossuet,  et  après  lui  tous  les  grands  orateurs  de 
l'Église,  ont  fait  justice  de  cette  affirmation  toute 
gratuite.  Les  paroles  des  apôtres  sont  renfermées 
dans  un  seul  livre  qui  est  le  même  pour  la  libre 
pensée  contemporaine  et  pour  l'Église  et  qui  a 
nom  d'évangile. 

Pour  appuyer  la  grave  affirmation  des  détrac- 
teurs du  christianisme,  nous  allons  sans  doute 
voir  dans  ces  pages  les  preuves  éclatantes  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  crédulité  des  apôtres. 

Au  lieu  de  cela,  nous  voyons  des  apôtres  incré- 
dules comme  Thomas,  sceptiques  à  ce  point  que  le 
Christ  les  traite  par  huit  fois  :  d'hommes  de  peu 
de  foi.  Même  après  sa  résurrection,  les  apôtres,  en 
voyant  apparaître  le  Christ  parmi  eux,  le  prennent 
pour  un  fantôme. 

Est-ce  de  la  crédulité?  Est-ce  de  l'enthousiasme? 

Leur  crédulité  et  leur  peu  d'enthousiasme 
étaient  excusables. 

Les  juifs  croyaient  à  un  Messie  vengeur  de  leurs 
infortunes  nationales,  un  prêtre  soldat  soulevant 
sous  son  épée  victorieuse  des  conquêtes  impatiem- 
ment attendues.  Au  lieu  de  cela,  c'est  un  agneau 
qui  se  présente  à  eux,  un  agneau  disant  :  «  A  celui 
qui  vous  aura  frappé  à  la  joue  droite,  tendez  la 
joue  gauche  ». 

Leur  crédulité  et  leur  peu  d'enthousiasme  étaient 
excusables,  car  ils  savaient  le  sort  qui  les  atten- 
dait. 
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Le  maître  avait  été  crucifié  pour  avoir  dit  qu'il 
était  Dieu,  ils  devaient  subir  le  même  sort  s'ils 
affirmaient  cette  divinité  dans  leurs  écrits  ou  dans 
leurs  discours. 

L'argument  de  la  libre  pensée  pour  Lourdes  est 
le  même  que  pour  les  origines  du  Christianisme, 
la  réponse  ne  diffère  pas,  ou  plutôt  elle  est  plus 
éloquente,  car  nous  pouvons  vérifier  par  nous- 
mêmes  le  désintéressement  des  premiers  témoins 
des  apparitions.  «  Comment  voulez-vous,  nous 
dit-on,  faire  admettre  l'histoire  de  Lourdes  d'après 
le  témoignage  d'une  enfant,  d'un  prêtre  et  d'un 
historien  intéressés  à  bâtir  le  roman  des  appari- 
tions de  Lourdes?  »  Qui  vous  a  dit  que  Berna- 
dette, l'abbé  Peyramale  et  Henri  Lasserre,  les  trois 
premiers  témoins  de  Lourdes,  étaient  intéressés 
aux  apparitions? 

Si  vous  étudiez  leur  vie  si  proche  de  la  nôtre, 
vous  découvrirez  au  contraire  le  désintéressement 
absolu  et   manifeste    de   ces  trois  personnages. 


Comme  dans  l'origine  du  Christianisme,  l'histoire 
de  Lourdes  grandit  au  milieu  de  la  persécution 
administrative. 

Que  dis-je,  le  Christ  avait  contre  lui  la  syna- 
gogue, c'est-à-dire  la  plus  pure  représentation  du 
principe  religieux. 

Bernadette,  faible  enfant  de  14  ans,  a  contre  elle 
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le  préfet,  le  commissaire  de  police,  le  procureur 
impérial  et  jusqu'à  l'évêché  de  Tarbes. 

Quand  les  apôtres  voulaient  connaître  les  pro- 
messes du  Maître,  ils  entendaient  tomber  de  ses 
lèvres  divines  ces  paroles  troublantes  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  ». 

Quand  Bernadette  reçoit  un  secret  de  la  dame, 
ce  secret  ressemble  singulièrement  à  celui  que  le 
Christ  confiait  à  ses  disciples  :  «  Et  toi,  disait-elle, 
tu  ne  seras  pas  heureuse  dans  ce  monde  mais 
dans  l'autre.  » 

Saint  Thomas  demande  au  Christ  de  mettre  ses 
mains  dans  ses  plaies  afin  de  bien  être  sûr  qu'il  a 
en  face  de  lui  le  Jésus  du  G-olgotha. 

Bernadette  était  si  peu  crédule  qu'avant  les 
apparitions  elle  se  rend  à  l'église  pour  prendre  de 
l'eau  bénite  afin  d'en  asperger  la  dame. 

Si  c'est  une  apparition  du  démon,  pense-t-elle, 
elle  se  dissipera,  si  c'est  une  apparition  céleste, 
elle  restera.  Mais  elle  n'est  pas  crédule,  puisqu'elle 
émet  un  doute  aussi  significatif. 

Si  Bernadette  avait  été  intéressée,  elle  aurait  pu 
choisir,  en  face  de  sa  Grotte  bien-aimée,  sur  un  de 
ces  riants  coteaux  qu'elle  escaladait  avec  ses  petits 
moutons,  un  coin  poétique  pour  y  élever  une  mai- 
son où  sa  vieille  mère  serait  venue  avec  elle  jouir 
du  spectacle  grandiose  de  ces  basiliques  surgissant 
sur  un  ordre  d'elle,  et  de  ces  longues  files  de  pèle- 
rins accourus  à  sa  voix. 
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Celle  maison  serait  devenue  un  lieu  de  pèleri- 
nage. Les  grandes  dames  eussent  donné  l'or  à 
pleine  main  pour  un  chapelet  de  bois  égrené 
par  elle. 

Les  cardinaux  et  les  évêques,  comme  autrefois 
M?r  Dupanloup,  se  fussent  agenouillés  à  ses  pieds 
pour  demander  à  cette  main  de  bergère  la  béné- 
diction de  la  Sainte. 

Et  le  soir,  quand  le  soleil  empourpre  de  ses  der- 
niers reflets  les  pics  pyrénéens,  elle  aurait  admiré 
les  mille  cierges  des  processions  aux  flambeaux  et 
aurait  entendu  les  échos  de  la  montagne  lui  redi- 
sant sur  un  ton  mélodieux  la  naïve  histoire  des 
apparitions  : 

D'une  main  discrète, 
L'Ange  la  prenant, 
Conduit  Bernadette 
Au  bord  du  torrent. 

Un  souffle  qui  passe 
Avertit  l'enfant 
Qu'une  heure  de  grâce 
Sonne  en  ce  moment. 

Sur  Massabielle, 

Son  œil  voit  soudain 
L'éclat  qui  révèle 
L'Astre  du  matin. 

Quelqu'un  qui  aurait  joué   un  rôle  dans  une 
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comédie  aussi  vaste,  aurait  tenu  à  le  jouer  jus- 
qu'au bout. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  saints  investis 
d'une  mission  divine. 

Bernadette,  après  avoir  constaté  que  les  deman- 
des de  la  dame  seront  accordées,  quitte  Lourdes, 
et  dit  à  sa  Grotte  bien-aimée  un  éternel  adieu.  Et 
où  va-t-elle?  Dans  un  couvent.  Et  dans  quel  cou- 
vent? Elle  aurait  pu  s'enrôler  dans  ces  ordres 
nouveaux  établis  à  Lourdes  depuis  les  apparitions. 
Elle  aurait  ainsi  porté  le  ravissant  costume  de  la 
dame  et  serait  devenue  la  supérieure  de  ces  sœurs 
bleues  dont  les  deux  magnifiques  couvents  s'é- 
lèvent au  milieu  d'un  parc  enchanté,  sur  les  deux 
plus  riantes  collines  de  Lourdes. 

Chaque  soir  elle  serait  venue  en  pèlerinage,  avec 
la  communauté,  et  aurait  évoqué  la  douce  vision  à 
jamais  disparue  pour  la  terre.  Non,  ce  n'est  pas 
dans  cet  ordre  privilégié  qu'elle  ira. 

Elle  a  entendu  dans  son  cœur  l'appel  que  Dieu  fit 
autrefois  à  Abraham  :  «  Quitte  ta  Patrie  et  suis- 
moi  ». 

Elle  quitte  ses  montagnes,  sa  Grotte  bien-aimée, 
et  part  pour  Nevers,  chez  les  sœurs  qui  portent  le 
nom  de  cette  ville. 

Non  seulement  elle  ne  reverra  plus  Lourdes, 
mais  elle  n'entendra  même  plus  prononcer  ce  nom 
si  doux  qui  évoque  dans  son  cœur  le  souvenir 
divin  de  l'apparition  de  la  Vierge. 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  49 

Dans  ce  couvent  elle  aspire  à  devenir  la  plus 
humble  des  religieuses  et  demande  comme  faveur 
à  la  Mère  Générale  de  n'être  jamais  désignée  aux 
étrangers  comme  étant  la  voyante  de  Lourdes. 

Un  personnage,  très  connu  dans  la  politique  et 
qui  nous  demande  de  taire  pour  le  moment  son 
nom,  résolut  d'aller  voir  Bernadette  en  passant  à 
Nevers.  Il  avait  promis  à  une  de  ses  filles  qui  était 
fort  pieuse  de  lui  apporter  un  chapelet  touché  par 
elle. 

Le  monsieur  en  question  se  présente  au  couvent 
des  Dames  de  Nevers  et  demande  à  parler  à  la 
Supérieure.  Pendant  qu'il  attendait  au  parloir,  il 
voit  venir  une  sœur,  et  se  hasarde  à  lui  adresser 
quelques  questions  : 

—  Gomment  va  Bernadette,  demanda-t-il  ? 

—  Sœur  Marie-Bernard,  répondit  la  religieuse, 
est  en  assez  bonne  santé. 

—  Vous  devez  être  bien  heureuse  de  la  posséder 
dans  votre  couvent  ? 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Mais  elle  doit  être  l'édification  de  la  commu- 
nauté ? 

—  Oh  !  pas  tant  que  ça. 

—  Cependant  le  fait  d'avoir  vu  la  sainte  Vierge 
démontre  la  sainteté  de  Bernadette. 

—  Monsieur,  dans  les  églises  pauvres  on  place 
le  bon  Dieu  dans  de  pauvres  ostensoirs  de 
cuivres. 
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La  sainte  Vierge  a  pu  se  révéler  à  une  âme  de 
cuivre. 

L'interlocuteur  releva  la  tête  et  se  rendit  compte 
à  cet  aveu  qu'il  était  en  présence  de  Bernadette. 

—  Mais  ne  seriez-vous  pas  la  sœur  Marie-Ber- 
nard? 

La  sœur  baissa  les  yeux. 

—  Eh  bien  !  ma  sœur,  je  vous  demande  en  grâce 
de  toucher  ce  chapelet  que  j'ai  promis  à  ma  fille. 

—  Mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  d'indulgencier, 
monsieur  ! 

Devant  l'insistance  du  visiteur  elle  passa  un 
compromis. 

—  Avez-vous  un  chapelet,  vous  ? 

—  Non,  ma  sœur. 

—  Tenez,  en  voici  un,  et  maintenant  je  ne  tou- 
cherai celui  de  votre  fille  que  si  vous  me  promettez 
de  ne  jamais  quitter  celui  que  je  vous  donne. 

M.  H...  promit  et  m'avoua  que  la  récitation  de 
ce  chapelet  de  Bernadette,  non  seulement  l'avait 
rendu  parfait  chrétien,  mais  lui  avait  procuré  de 
véritables  miracles. 


Un  autre  jour,  la  Révérende  Mère  Générale  lui 
apporte  un  chapelet  de  bois  et  lui  ordonne  de  le 
réciter  pendant  une  semaine. 

Bernadette  n'ose  pas  interroger  la  Supérieure. 
mais  celle-ci  devina  sa  pensée. 
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—  Vous  voulez  savoir,  lui  demanda-t-elle,  pour 
qui  est  destiné  ce  chapelet? 

—  Oh  !  non,  ma  mère,  je  le  sais. 

—  Pour  qui  donc  ? 

—  Pour  un  grand  pécheur. 

La  Supérieure  se  mit  à  rire.  Ma  chère  enfant,  ce 
chapelet  est  fait  avec  le  bois  du  rosier  qui  ser- 
pentait autour  de  la  grotte  et  doit  être  envoyé  au 
Pape. 

Bernadette,  qui  avait  un  esprit  charmant,  répondit 
en  se  mordant  les  lèvres. 

—  Vous  le  voyez,  ma  mère,  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  Le  Pape  n'est-il  pas,  depuis  saint  Pierre, 
un  pêcheur  d'hommes. 

A  ce  propos  nous  dirons  que  le  grand  Pape  qui 
dirige  l'Église  a  une  dévotion  particulière  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

En  effet,  dans  l'endroit  le  plus  mystérieux  et  le 
plus  poétique  des  jardins  du  Vatican,  entre  deux 
riantes  collines,  s'élève  une  imitation  de  la  Grotte 
de  Massabielle.  Dans  l'excavité  du  rocher,  rayonne 
une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  pied  posé 
sur  un  églantier. 

Léon  XIII,  nous  disait-on,  se  fait  porter  à  la 
Grotte,  dans  la  Sedia  gestatoria,  et  se  plaît  à  arran- 
ger lui-même  les  fleurs  et  les  herbes  qui  poussent 
aux  alentours.  Comme  un  cardinal  lui  demandait 
pourquoi  il  préférait  cet  endroit,  Léon  XIII  répon- 
dit: .Te  l'aime,  car  c'est  mon  coin  de  France. 


52  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

Sous  un  amas  de  lierre,  une  fontaine  coule  dans 
un  bassin  de  porphyre.  L'eau  est  encore  de  l'eau 
de  France,  c'est  l'eau  de  Lourdes  envoyée  par  les 
Pères. 

Léon  XIII,  après  une  longue  promenade  dans  les 
jardins  du  Vatican,  revient  à  la  Grotte,  où  il  récite 
le  chapelet  de  Bernadette  et  où  il  boit  un  verre  de 
l'eau  miraculeuse  dans  une  timbale  d'argent  pré- 
sentée par  un  cardinal  de  sa  suite. 


Le  désintéressement  de  Bernadette  se  manifeste 
encore  dans  des  lettres  inédites  que  m'a  confiées  sa 
sœur. 

Ces  lettres  sont  écrites  en  mauvais  français,  mais 
prouvent  le  bon  sens  de  la  voyante.  Ce  ne  sont  pas 
les  lettres  d'une  hallucinée. 

Les  voici  dans  toute  la  beauté  de  leur  naïveté 
charmante. 

J.  M.  J. 

Ne  vers,  le  3  novembre  1 876. 

«  Mon  cher  frère, 

«  J'ai  appris  que  tu  avait  beaucoups  travaillé  à 
à  la  grotte  pendant  les  vacances  (1),  il  m'a  été  dit 

(1)  Le  frère  de  Bernadette  avait  été  placé  à  la  grotte  au  com- 
mencement pour  allumer  les  cierges.  Les  pèlerins,  sachant  qu'il 
était  le  frère  de  Bernadette ,  lui  donnaient  d'abondantes 
aumônes. 
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que  peut-être  tu  ne  rentrerez  pas  à  Garaison  (1) 
cette  année,  si  tu  crois  raiellement  que  le  bon  Dieu 
ne  t'appelle  pas  à  la  vie  religieuse,  je  t'engage  fort 
à  te  décider  pour  apprendre  un  état  il  sagie,  cher 
ami,  de  penser  à  ton  avenir,  pour  mon  compte  je 
ne  serais  pas  contante  que  tu  reste  à  travailler 
comme  tu  as  fait  jusqua  présent  à  la  grotte,  plus 
tard  tu  te  trouverez  sans  position,  au  lieux  que  si 
tu  apprands  un  état  et  que  tu  aime  le  travail  tu 
pourra  toujours  vivre  et  te  tirer  d'affaire.  Je  t'en- 
gage, mon  cher  frère,  de  bien  réfléchir  devant  le 
bon  Dieu,  et  je  ne  voudrais  pas  pour  tout  au 
monde  que  tu  te  fasse  prêtre  pour  te  faire  une 
position,  non,  j'aimerai  mieux  que  tu  te  fasse  chi- 
fonier.  » 

«  Sœur  Marie-Bernard  Soubirous.  » 

Le  même  jour,  sa  sœur  recevait  une  lettre  sem- 
blable. 

Nevers,  3  nov.  1876. 

«  Ma  bonne  sœur, 

«  Je  suis  étonnée  que  tu  ne  me  fasse  pas  donner 
plus  souvent  de  tes  nouvelles,  du  moment  que 
Pierre  est  à  la  maison.  Que  fait-il,  je  te  prie  de 

(1)  Garaison  est  le  noviciat  des  Pères  qui  desservent  la  basi- 
lique. Le  frère  de  Bernadette  voulait  faire  partie  de  cette  con- 
grégation. Il  y  est  resté  peu  de  temps  comme  novice. 
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me  faire  savoir  s'il  pense  rentré  à  Garaison  ;  il  faut 
savoir  ce  qu'il  veut  faire,  car  il  est  dans  un  âge  où 
il  faut  qu'il  appraine  un  état,  si  toute  fois  il  n'a  pas 
la  vocation  religieuse,  je  ne  prêtant  pas  qu'il  passe 
son  temps  à  courir  â  droite  et  â  goche.  » 

«  Je  te  charge  de  dire  mille  choses  respec- 
tueuses et  affectueuses  à  ma  bonne  mère  nourrice; 
j'ai  apprie  avec  peine  que  mon  pauvre  père,  nour- 
ricier a  été  mort,  tache  de  me  donner  son  adresse, 
pour  que  je  lui  écrive.  » 


«  Sœur  Marie-Bernard  Soubirous.  » 


Bernadette  avait  la  passion  de  la  souffrance. 

Après  une  retraite  où  le  prédicateur  de  la  Com- 
munauté avait  fait  un  tableau  sinistre  de  la  mort, 
une  sœur  demandait  à  ses  compagnes  ce  qu'elles 
regretteraient  le  plus  en  quittant  ce  monde. 

L'une  venait  de  répondre  avec  naïveté  :  Les 
grands  arbres  du  couvent. 

L'autre  :  Mes  compagnes. 

Une  troisième  plus  héroïque  prétendait  qu'elle 
n'aurait  rien  à  regretter  de  cette  terre. 

Et  vous,  demanda  la  mère  Générale  à  Bernadette? 
«  Moi,  ma  mère,  je  regretterai  'de  ne  plus  pouvoir 
souffrir.  » 

Elle  pousse  jusqu'à  Texcès  ce  désintéressement 
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héroïque.  Quand  l'un  des  siens  lui  écrit  pour 
raconter  ses  peines,  elle  répond  :  «  Non  seulement 
moi,  mais  tous  les  miens  doivent  être  malheureux 
dans  ce  monde.  » 

Ceux  qui  auraient  pu  adoucir  les  sinistres  pro- 
phéties de  la  voyante  semblent  obéir  à  un  ordre  en 
fermant  les  yeux  sur  les  infortunes  de  cette  pauvre 
famille. 

La  mère  de  Bernadette  meurt  de  misère  dans 
une  masure  en  ruine  où  vit  encore  son  fils  aîné. 
«  Le  jour  de  la  mort  de  notre  mère,  nous  disait  la 
sœur  de  Bernadette,  il  n'y  avait  pas  un  sou  à  la 
maison.  C'est  une  voisine  qui  nous  a  prêté  qua- 
rante francs  pour  payer  son  pauvre  convoi.  » 

Il  est  difficile,  dans  ces  circonstances,  de  pré- 
tendre sérieusement  que  Bernadette  était  intéressée 
à  inventer  de  toute  pièce  l'histoire  des  apparitions. 

Je  retrouve  chez  elle  tous  les  caractères  qui 
constituent  la  vie  des  précurseurs  des  faits  surna- 
turels. 

Jeanne  d'Arc  sauve  la  France  et  meurt  sur  un 
bûcher. 

La  Vierge  Marie  est  associée  aux  grands  actes  de 
la  vie  du  Christ,  ce  qui  n'empêche  pas  son  Fils  de 
lui  dire  cette  parole  si  dure  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  moi?  » 

La  Vierge,  qui  a  connu  la  profondeur  mystérieuse 
de  ces  paroles,  les  a  répétées  à  celle  dont  elle  s'est 
servie  comme  instrument  dans  les  merveilles  de 
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Lourdes.  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et 
moi  ?  » 

Il  y  avait  entre  eux  de  commun  avec  les  douleurs 
et  les  amertumes  de  ce  monde,  les  gloires  et  les 
splendeurs  de  l'éternité. 


Ces  faits  extraordinaires,  et  qui  sont  du  domaine 
exclusif  des  choses  surnaturelles,  frappent  tout 
esprit  impartial.  Mais  si  Bernadette  n'a  pas  été 
intéressée,  peut-on  en  dire  autant  du  clergé? 

Le  seul  prêtre  qui,  d'après  l'avis  de  tous,  a  joué 
un  rôle  exclusif  dans  l'histoire  des  apparitions  est 
le  curé  de  Lourdes,  le  vénérable  abbé  Peyramale. 

Prêtre  dans  toute  la  belle  acception  du  mot,  il 
eut  le  bonheur  si  rare  dans  le  clergé  d'être  l'idole 
de  ses  confrères.  On  le  consultait  dans  les  occasions 
difficiles  et  ses  conseils  étaient  toujours  des  ordres. 

La  Providence  l'avait  merveilleusement  bien 
choisi  en  le  plaçant  à  Lourdes  au  moment  des  ap- 
paritions. 

Prudent  parfois  jusqu'à  l'excès,  personne,  grâce 
à  lui,  n'a  pu  répandre  dans  le  public  la  légende 
d'un  coup  monté  par  le  clergé. 

Il  était  si  peu  crédule  que  lorsque  Bernadette 
vint  lui  raconter  qu'une  dame  merveilleusement 
belle  lui  apparaissait  dans  la  Grotte,  il  lui  répondit, 
au  risque  de  jeter  le  discrédit  sur  les  apparitions: 
«  Demande  donc  à  cette  dame,  si  elle  est  vraiment 
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la-  Vierge,  de  nous  donner  un  signe  de  sa  puis- 
sance. » 

On  était  en  plein  hiver,  et  un  églantier  sauvage 
serpentait  gracieusement  le  long  de  la  niche  où  la 
dame  posait  son  pied  virginal. 

«  Dis-lui,  reprit  le  curé,  de  faire  fleurir  l'églan- 
tier. » 

Était-ce  la  parole  d'un  crédule? 

Au  physique,  l'abbé  Peyramale  était  un  hercule, 
et  je  me  le  représente  disant  de  sa  voix  sonore  à 
la  pauvre  petite  Bernadette,  frêle  et  maladive  :  «  Si 
tu  mens,  ma  petite,  le  bon  Dieu  et  moi  te  puni- 
rons ». 

Mais  Bernadette  ne  mentait  pas  et  le  curé  de 
Lourdes,  convaincu  longtemps  après  de  la  vision 
surnaturelle  de  la  voyante,  se  retourne  alors  vers 
l'autorité  tracassière  et  incrédule  et  dit  de  la  même 
voix  : 

«  Celui  qui  touchera  à  un  cheveu  de  cette  petite , 
aura  affaire  à  moi.  » 

Le  fait  est  que  le  curé  de  Lourdes  ne  plaisantait 
pas. 

Un  jour  il  rencontre  une  de  ses  jeunes  parois- 
siennes appuyée  au  bras  d'un  gars  du  pays. 

Il  court  chez  la  mère.     . 

«  Où  est  votre  fille?  dit-il.  » 

La  mère  tremblante  répond  : 

«  Au  lit,  moussu  le  curé. 


58  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

«  Prenez  une  bougie  et  conduisez-moi  à  sa 
chambre.  » 

Le  lit  était  vide  et  la  mère  fut  contrainte  d'en- 
tendre un  long  sermon  du  pasteur  indigné. 

Il  le  disait  souvent  en  chaire. 

«  Quand  une  de  vos  poules  n'est  pas  revenue  au 
poulailler,  vous  courez  partout  pour  la  retrouver. 
Vous  n'êtes  pas  aussi  inquiètes  quand  vos  filles  ne 
sont  pas  rentrées  à  la  maison  paternelle.  Vos  filles 
ont  cependant  une  âme,  mais  vous  préférez  vos 
poules,  parce  qu'elles  vous  donnent  des  œufs.  » 

Il  fallait  l'entendre  tonner  à  la  grand'messe  contre 
les  tendances  mercantiles  de  ses  paroissiens. 

Il  ne  pouvait  pas  admettre  que  les  apparitions 
servissent  de  prétexte  à  l'exploitation  des  étran- 
gers. 


L'abbé  Peyramale,  respecté  de  tous,  a  montré 
dans  la  suite  un  désintéressement  qui  le  met  au- 
dessus  des  soupçons.  C'est  lui  qui,  après  les  appa- 
ritions, a  tout  fait  à  Lourdes.  Il  a  été  le  premier  à 
la  peine  pour  la  fondation  de  l'OEuvre. 

Msr  Peyramale  avait  déterminé  l'endroit,  le 
rocher  où  devait  s'élever  cette  chapelle,  qui  depuis 
longtemps  est  érigée  en  basilique,  et  avait  tenu  la 
main  à  ce  qu'elle  eût  des  dimensions  en  rapport 
avec  les  flots  de  pèlerins  qu'il  voyait  déjà  dans  un 
avenir  tout  proche  s'agiter  aux  pieds  des  roches  de 
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Massabielle.  Aussi  l'architecte  diocésain  lui  ayant 
présenté  un  plan  de  dimensions  insuffisantes,  en 
face  de  la  Grotte,  au  milieu  d'un  groupe  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques,  le  curé  y  jette  les  yeux  ; 
le  rouge  lui  monte  au  visage,  d'un  geste  brusque 
il  froisse  et  déchire  le  plan  et  en  jette  les  débris 
dans  le  Gave. 

Que  faites-vous,  s'écrie  l'architecte  stupéfait? 

«  Vous  le  voyez  ;  l'église  exiguë  dont  vous  me 
présentez  le  plan  est  indigne  de  la  majesté  de  la 
mère  de  Dieu  apparue  ici.  Ce  qu'il  faut,  en  mémoire 
des  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  en 
ce  lieu,  c'est  un  temple  de  marbre  qui  embrasse 
tout  le  plateau  des  roches  de  Massabielle.  Que  rien 
n'arrête  votre  génie,  et  qu'il  nous  donne  un  chef- 
d'œuvre.  Fussiez-vous  un  Michel-Ange,  il  sera 
encore  insuffisant.  » 

Mais  monsieur  le  curé,  observa-t-on  de  toutes 
parts,  il  faudrait  des  millions  pour  réaliser  ce  que 
vous  demandez. 

«  Celle  qui  de  ce  roc  a  fait  jaillir  la  source  vive 
que  voilà,  saura  bien  nous  rendre  favorables  les 
cœurs  des  croyants  et  faire  arriver  les  millions, 
répondit  le  prêtre.  Pourquoi  tremblez-vous,  chré- 
tiens de  peu  de  foi?  » 

Quand  il  eut  tracé  les  splendides  jardins  qui  avoi- 
sinent  la  Grotte,  planté  les  arbres,  semé  les  gazons, 
il  revient  dans  son  presbytère,  dans  sa  vieille  église 
toute  lézardée  et  prête  à  tomber.  Il  aurait  pu  deman- 


60  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

der  d'être  le  chapelain  de  cette  magnifique  basilique 
qu'il  édifiait  là-bas  au-dessus  de  la  roche  de  Massa- 
bielle,  mais  il  savait  être  agréable  au  vieil  évêque 
de  Tarbes,  M§r  Laurence,  qui,  après  avoir  fondé  les 
pères  de  Garnison,  voulait  leur  confier  cette  perle 
de  son  diocèse  :  la  Grotte  de  Lourdes.  C'était  un 
bel  héritage  paternel. 

Intéressé,  le  brave  curé  de  Lourdes  ?  S'il  avait  eu 
un  intérêt,  c'eût  été  évidemment  à  prouver  que 
Bernadette  mentait. 

En  effet,  la  petite  voyante  avait  reçu  de  la  dame 
deux  confidences,  une  pour  elle  et  une  pour  le 
curé  Peyramale.  «  Dites  à  M.  le  curé,  avait  dit  la 
Vierge,  qu'il  sera  très  malheureux  dans  ce 
monde.  » 

La  prédiction  devait  se  réaliser  avec  une  impla- 
cable justesse. 


La  flèche  de  la  basilique  s'élève  gracieuse  dans 
l'encadrement  des  vertes  montagnes.  Les  foules 
accourent  à  Lourdes.  La  maison  des  Pères  est  cons- 
truite, le  palais  de  l'évêque  est  fait. 

Mgr  Peyramale  songe  alors  à  sa  pauvre  paroisse, 
en  sentant  le  vent  d'hiver  souffler  dans  la  nef  trop 
étroite. 

11  va  mendier  pour  lui  après  avoir  mendié  pour 
les  autres. 

L'évêque  de  Tarbes,  Msr  Langénieux,  approuve 
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son  projet.  Son  successeur,  Msr  Jourdan,  bénit  la 
première  pierre  du  temple. 

Il  fallait  le  voir,  me  disait  un  de  ses  amis,  le  jour 
de  cette  cérémonie. 

Il  pleurait  comme  un  enfant  et  il  embrassait  tout 
le  monde. 

Les  journaux  parlent  de  son  œuvre. 

Les  lettres  chargées  arrivent  en  abondance  au 
presbytère  du  saint  prêtre. 

«  Il  faut  faire  grand,  disait-il.  » 

Et  la  basilique  de  Lourdes  lui  donnait  raison. 

«  Oui,  oui,  il  faut  faire  grand.  L'argent  ne  man- 
quera pas.  Le  nom  respecté  de  Mgr  Peyramale  sus- 
cite dans  le  monde  chrétien  des  miracles  de 
générosité. 

Les  colonnes  de  pierre  lui  paraissent  mesquines, 
il  lui  faut  des  colonnes  de  marbre. 

Ame  trop  droite  pour  soupçonner  le  mal  chez 
les  autres,  Msr  Peyramale  laisse  agir  une  foule  de 
gens  intéressés,  dont  la  situation  sociale  est  de 
vivre  du  prêtre  et  du  sanctuaire. 

Msr  Langénieux,  qui  trouve  que  Tarbes  est  un 
peu  loin  de  son  aristocratique  paroisse  de  Saint- 
Augustin  de  Paris,  est  nommé  archevêque  de 
Reims.  Avant  de  quitter  le  diocèse,  il  jette  sur  les 
larges  épaules  du  curé  de  Lourdes  le  mantelet  du 
prélat  romain. 

Ce  mantelet,  que  l'on  donne  à  Rome  et  à  tout 
le  monde,  surtout  que  l'on  achète,  était  bien  pour 


62  LE    TRIOMPHE   DE    LOURDES 

le  curé  de  Lourdes  le  manteau  que  les  Juifs  pla- 
cèrent par  dérision  sur  les  épaules  du  Christ  ago- 
nisant. 

Il  le  comprit,  le  brave  curé  de  Lourdes,  et,  sur 
sa  soutane  rapiécée,  on  ne  vit  jamais  ces  ridicules 
boutons  rougeâtres  que  portent  avec  ostentation 
ceux  qui,  après  avoir  cherché  en  vain  la  mitre, 
finissent  par  se  contenter  d'un  bas  violet. 

Un  prêtre  du  diocèse  rencontre  Msr  Peyramale, 
deux  jours  après  sa  nomination,  il  veut  embrasser 
son  anneau. 

Le  curé  retire  vivement  sa  main  :  «  Allons  donc, 
dit- il,  vous  vous  moquez  de  moi  ». 

La  nomination  de  protonotaire  vint  le  frapper 
comme  un  coup  de  foudre,  pendant  les  vêpres.  Ce 
fut  Msf  Langénieux,  alors  évêque  de  Tarbes,  de 
passage  à  Lourdes,  qui  du  haut  de  la  chaire  an- 
nonça cette  nouvelle,  à  la  grande  stupéfaction  du 
curé,  qui  n'était  nullement  dans  la  confidence  et 
qui  avait  pu  avoir  mieux  que  cette  distinction. 
Sollicité,  avant  cette  époque,  par  un  personnage 
d'un  rang  élevé  qui  désirait  savoir  s'il  accepterait 
l'évêché  de  Tarbes,  que  le  gouvernement  était  tout 
disposé  à  lui  donner,  il  avait  répondu  :  Assez  d'hon- 
neurs, assez  d'honneurs! 

Le  protecteur  de  M&r  Pevramale,  le  bienfaiteur 
de  son  église  s'en  va. 

M§r  Jourdan,  un  vieillard  quinteux,  est  nommé 
à  Tarbes. 
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Le  prélat  va  être  l'exécuteur  inconscient  de  la 
triste  prédiction  de  la  Vierge  :  «  Dites  à  M.  le  curé 
qu'il  sera  très  malheureux  dans  ce  monde  ». 

Msr  Jourdan  est  excusable.  La  maladie  qu'il 
apporte  sur  le  siège  de  Tarbes  le  rend  acariâtre.  Il 
fait  des  scènes  pour  un  poulet  mal  cuit  ou  un  vin 
mal  réussi. 


Mgr  Peyramale,  peu  de  temps  après  la  pose  de  la 
première  pierre,  faisait  les  honneurs  d'un  dîner 
donné  à  l'occasion  de  la  confirmation.  Gomme  il 
était  en  train  de  détailler  une  dinde,  soit  que  la 
pièce  fût  trop  résistante,  soit  que  le  couteau  ne  fût 
pas  suffisamment  émoulu,  il  n'arrivait  pas  facile- 
ment à  détacher  la  moitié  inférieure  qui,  renver- 
sée, présente  la  forme  d'une  mitre,  et  il  dit  d'un 
ton  de  bonne  humeur,  qui  chez  lui  avait  tant  de 
charme  :  Voilà  la  première  mitre  qui  me  résiste. 
Cette  petite  sortie,  aussi  gaie  qu'inoffensive,  pro- 
voqua le  rire  autour  de  la  table.  L'évêque  en  fut 
d'autant  plus  froissé  que  les  rieurs  n'étaient  pas  de 
son  côté.  Il  ne  voulut  ou  ne  sut  pas  comprendre  la 
plaisanterie,  prononça  des  paroles  incohérentes  et 
acerbes  qui  trahissaient  sa  mauvaise  humeur  et 
révélaient  l'état  d'aigreur  de  son  esprit. 

«  La  mitre  vous  résistera,  dit-il.  J'ai  eu  à  soute- 
nir d'autres  luttes,  où  j'ai  triomphé.  J'aurai  raison 
de  vous  comme  des  autres.  » 
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Cet  incident  jeta  un  grand  froid  parmi  les  con- 
vives. Le  reste  du  repas  fut  empreint  d'une  morne 
tristesse  qui  ne  présageait  rien  de  bon. 

Msr  Jourdan,  prenant  le  contre-pied  de  Msr  Lan- 
génieux,  décréta  la  ruine  de  l'œuvre  commen- 
cée. 

Lors  du  couronnement  de  la  Vierge  de  Lourdes,, 
Msr  Peyramale,  inquiet  déjà  au  sujet  de  l'achève- 
ment de  son  église,  avait  trouvé  un  moyen  ingé- 
nieux pour  assurer  le  succès  de  son  œuvre. 

Presque  tous  les  évoques  de  France  devaient 
assister  à  cette  cérémonie  inoubliable.  M§r  Peyra- 
male demanda  à  l'évêque  de  Tarbes,  Msr  Jourdan, 
l'autorisation  de  recevoir  à  déjeuner  les  évêques 
dans  son  presbytère. 

Son  but  était,  selon  sa  propre  expression,  de  les 
intéresser,  entre  la  poire  et  le  fromage,  à  l'achève- 
ment de  son  église. 

Il  eût  été  facile  d'obtenir  de  chaque  évoque  un 
mandement  recommandant  aux  fidèles  l'église  de 
Lourdes. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  agi,  à  Paris,  pour  la  cons- 
truction de  la  basilique  du  Sacré-Cœur. 

Par  ce  moyen,  l'église  de  Lourdes  serait  aujour- 
d'hui terminée. 

L'évêque,  après  avoir  approuvé  le  plan,  se  ré- 
cusa, sur  les  conseils  de  personnes  intéressées. 

Le  pauvre  curé,  indigné  et  découragé,  ne  parut 
pas    aux    cérémonies   du   couronnement,    et  de- 
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meura  toute  la  journée  enfermé  clans  son  pres- 
bytère. 

Quelques  évoques  protestèrent,  ce  sont  : 

M&r  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  qui  était  des- 
cendu chez  le  curé  ;  Msr  de  Langalerie,  archevêque 
d'Auch,  et  Msr  l'évêque  de  Nîmes. 

Son  absence  fut  remarquée,  et  il  eut  la  conso- 
lation de  recevoir  la  visite  de  presque  tous  les 
évêques,  d'un  nombre  incalculable  d'ecclésiasti- 
ques et  d'une  foule  de  fidèles  évaluée  à  plus  de 
mille. 

C'est  depuis  ce  jour  que  Msr  Peyramale  ne  re- 
vint plus  à  la  Grotte. 

Il  se  trouva  un  jour  en  face  d'une  situation 
déplorable. 

Abandonné  de  l'évêché,  délaissé  par  les  Pères  de 
la  Grotte,  malgré  l'appel  inséré  dans  leur  revue  (1), 
le  saint  prêtre  ne  pouvait  pas  terminer  son  église. 

Cet  homme  qui  avait  été  le  prêtre  choisi  par  la 

(i)  Voici  comment  s'exprimaient  les  Pères  Missionnaires  de 
la  Grotte,  dans  leur  revue  :  Les  Annales  de  la  Grotte,  n<>  du  30 
août  1875  : 

«  L'église  paroissiale  de  Lourdes  est  depuis  longtemps  insuf- 
fisante pour  la  population  agrandie  ;  sa  vétusté  sans  caractère  ne 
convient  pas  à  une  ville  devenue  si  célèbre.  L'église  sera  visitée 
par  les  pèlerins  de  toute  la  terre,  qui  voudront  la  voir  après  la 
basilique  ;  elle  est  donc  plus  qu'une  œuvre  locale. 

Me*  Peyramale  attend,  pour  la  construction  de  son  église 
paroissiale,  les  dons  des  amis  de  N.-D.  de  Lourdes;  ils  ne  lui 
manqueront  pas.  Personne  n'en  peut  douter.  » 

4. 
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Vierge  pour  recevoir  ses  secrets,  mourut  de  décou- 
ragement et  de  tristesse,  comme  un  financier 
honnête  qui  assiste  à  la  ruine,  disons  le  mot,  à  la 
faillite  de  ses  entreprises. 

A  bout  de  ressources,  il  fit  un  suprême  appel  à 
la  générosité  de  ses  confrères.  De  pauvres  curés  de 
campagne  accoururent,  lui  apportant  une  aumône 
prélevée  sur  le  nécessaire. 


Conformément  au  vœu  de  la  population,  la  dé- 
pouille mortelle  de  Msr  Peyramale  repose  dans  un 
caveau  de  la  crypte  de  l'église,  dont  la  construction 
est  toujours  suspendue. 

Il  repose  dans  cette  église  en  ruine  dont  les 
pierres  lézardées  crient  le  désintéressement  de 
l'abbé  Peyramale  et  la  vérité  de  la  mystérieuse 
prophétie  de  la  Vierge. 

La  pluie  passe  par  le  toit  et  coule  sur  le  marbre 
qui  recouvre  les  restes  du  brave  et  excellent  curé 
de  Bernadette,  et  les  gars  du  pays  ont  transformé 
le  parvis  du  sanctuaire  en  une  piste  de  cirque  ou 
en  une  arène  de  pugilat.  Ces  événements  ne  doivent 
pas  être  attribués  au  hasard;  ils  ont  une  explica- 
tion plus  haute  et  toute  providentielle. 

Mgr  Peyramale,  devenu  évêque  de  Tarbes,  vénéré 
pendant  sa  vie  comme  un  saint,  Bernadette  portée 
en  triomphe  par  les  pèlerins  de  Lourdes,  sa 
famille  autrefois  pauvre,  maintenant  riche  et  opu- 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  67 

lente,  la  libre  pensée  avait  beau  jeu  pour  dire  : 
«  Vous  le  voyez,  l'intérêt  les  guidait  tous.  Msr  Pey- 
ramale  voulait  une  mitre,  Bernadette  les  ovations 
d'une  foule  en  délire,  ses  parents,  complices  du 
curé  et  de  leur  fille,  voulaient  le  pain  blanc  de  la 
richesse  à  la  place  du  pain  noir  de  la  misère.  »  Au 
lieu  de  cela,  nous  voyons  le  prêtre  abreuvé  de 
désillusion,  la  voyante  se  faisant  la  dernière  parmi 
ses  humbles  sœurs,  la  famille  n'ayant  pas  un  sou 
pour  acheter  un  cercueil  à  la  mère  de  celle  qui  a 
fait  Lourdes. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  spectacle  qui  doit  don- 
ner à  réfléchir. 


Il  y  a,  dans  l'histoire  de  Lourdes,  un  troisième 
témoin,  le  plus  important  quand  on  songe  à  l'in- 
fluence toujours  croissante  de  la  littérature  sur 
l'esprit  de  nos  contemporains.  Ce  troisième  témoin 
se  nomme  Henri  Lasserre,  l'illustre  historien  de 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Son  histoire  des  appari- 
tions a  été  traduite  en  anglais,  allemand,  chinois, 
arabe,  et  même  dans  les  idiomes  des  peuples  sau- 
vages. 

Si  la  libre  pensée  contemporaine  arrivait  à  dé- 
couvrir que  cet  auteur  est  le  prisonnier  du  clergé, 
le  procès  de  la  destruction  du  surnaturel  à  Lourdes 
est  gagné. 

Nous  allons  prouver  le  contraire. 
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Comment  Henri  Lasserre  a-t-il  été  amené  à 
écrire  l'histoire  de  Lourdes? 

Certains  pensent  qu'il  a  été  habilement  enjôlé 
par  le  clergé.  On  a  dû  dire  qu'il  avait  reçu  la  forte 
somme,  sans  doute  des  jésuites.  Non,  celui  qui  a 
fait  surgir  l'évangéliste  de  Lourdes  est  un  protes- 
tant, républicain  consommé,  puisqu'il  a  fait  partie 
des  ministères  qui  tombent  et  de  ceux  qui  se  re- 
lèvent. Nous  avons  nommé  M.  de  Freycinet,  an- 
cien ministre  de  la  guerre. 

Il  était  écrit  que  tout  serait  extraordinaire  dans 
l'histoire  de  Lourdes.  Henri  Lasserre  était  menacé 
de  perdre  la  vue.  Son  ami  intime,  M.  de  Freycinet, 
vint  le  voir.  «  A  ta  place,  lui  dit-il,  j'essaierais  d'un 
autre  remède  que  celui  des  hommes.  Je  me  trou- 
vais ces  jours-ci  à  Cauterets,  quand  j'ai  entendu 
parler  des  apparitions  de  Lourdes.  Des  personnes 
dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  l'eau  de  Lourdes 
était  vraiment  miraculeuse.  Si  j'étais  catholique 
comme  toi,  j'essayerais  de  ce  remède  surnaturel.  » 

Lasserre  demanda  à  réfléchir.  M.  de  Freycinet 
revint  à  la  charge.  «  Mais  enfin,  pourquoi  t'entêtes- 
tu  à  ne  pas  demander  ta  guérison  à  Notre-Dame 
de  Lourdes?  Je  t'assure  qu'elle  accomplit  des  pro- 
diges.  » 

L'écrivain  fit  alors  cette  réponse  charmante  : 

«  Parce  que,  si  la  Vierge  me  rend  la  vue,  je  serai 
forcé,  pour  reconnaître  le  miracle,  de  devenir  un 
saint.  » 
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La  réponse  ne  convertit  pas  M.  de  Freycinet 
qui  revint  à  son  idée  quelques  jours  après. 

«  Pourquoi  n'écris-tu  pas  au  curé  de  Lourdes, 
pour  qu'il  t'envoie  de  l'eau  miraculeuse  ?  » 

Lasserre  trouva  une  timide  excuse.  «  Parce  que, 
dit-il,  je  n'ai  pas  de  secrétaire,  et  que  ma  cécité 
m'empêche  d'écrire  moi-même.  » 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  M.  de  Freycinet.» 

Et  de  la  main  qui  a  signé  tant  de  circulaires  mi- 
nistérielles, il  écrivit  à  l'abbé  Peyramale.  Ces  lettres 
autographiéesse  trouvent  clans  le  livre  de  Lasserre. 
Les  Episodes  miraculeux  de  Lourdes. 

On  sait  le  reste.  L'eau  fut  envoyée,  l'écrivain  re- 
couvra la  vue;  et,  pour  remercier  la  Vierge,  écrivit 
ces  magnifiques  ouvrages  qui  ont  fait  aimer 
Notre-Dame  de  Lourdes  jusque  sous  la  hutte  des 
sauvages  de  l'Océanie. 

On  pourrait  croire  que  le  clergé  s'est  réjoui  de 
l'appoint  considérable  apporté  par  Lasserre  à  la 
propagation  des  splendeurs  de  Lourdes.  C'est  tout 
le  contraire  qui  s'est  passé  et  qui  se  passe.  Non 
seulement  le  clergé  n'a  pas  voulu  exploiter  le  beau 
talent  d'Henri  Lasserre;  mais  le  Pape  a  mis  à 
l'index  son  livre  sur  les  Évangiles  et  Msr  Perraud, 
évêque  d'Autun  et  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, a  interdit  la  lecture  de  son  Mois  de  Marie 
dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse. 

Nous  sommes  loin  de  la  fable  gratuitement  in- 
ventée par  la  libre  pensée  contemporaine  et  nous 
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représentant  Bernadette ,  l'abbé  Peyraraale  et 
Henri  Lasserre  comme  des  fanatiques  et  des  gens 
intéressés. 

Cette  légende  disparaît  devant  des  faits  indiscu- 
tables, comme  la  neige  aux  premiers  rayons  de 
soleil. 


IV 


LES   PAROLES   DE   LÀ  DAME 


La  libre  pensée  contemporaine,  qui  discute  l'au- 
thenticité des  livres  sacrés,  se  trouve  muette  quand 
l'église  donne  comme  preuve  de  la  divinité  du 
Christ  cet  argument  qui  me  paraît  être  d'une  rare 
éloquence  :  Les  prophètes  avaient  annoncé  que  la 
venue  du  Messie  devait  entraîner  la  chute  des 
idoles.  La  croix  triomphante  a,  en  effet,  écrasé  les 
statues  des  dieux  anciens. 

Le  Christ  lui-même  avait  dit  :  «  Quand  j'aurai 
été  élevé  en  croix,  j'attirerai  tout  à  moi.  » 

Que  voyons-nous  aujourd'hui?  Tous  les  peuples 
civilisés  attestant  sur  l'évangile  ^ou  sur  la  croix  la 
fidélité  de  leur  serment. 

La  prédiction  de  la  chute  des  idoles  est  un  fait 
qui  doit  nous  frapper.  C'était  une  révolution  colos- 
sale, que  de  renverser  ces  dieux  qui  incarnaient 
dans  leur  image  toutes  les  passions  humaines  divi- 
nisées. Les  premiers  chrétiens  ont  attesté  la  parole 
du  maître  par  l'effusion  de  leur  sang.  Et,  peu  de 
temps  après,  la  chaire  de  Pierre,  ce  pauvre  pêcheur 
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de  Galilée,  se  dressait  à  Rome  en  face  du  temple 
de  Jupiter. 

Jésus,  mort  sur  la  Croix,  attirait  tout  à  lui  selon 
sa  prédiction,  et  aujourd'hui,  dix-neuf  siècles 
après  ce  drame  sanglant,  l'humanité  ne  se  compose 
que  de  ses  adorateurs  et  de  ses  admirateurs. 

Les  premiers  sont  les  chrétiens,  catholiques, 
protestants  ou  schismatiques  ;  les  seconds  sont  les 
athées  eux-mêmes  qui  reconnaissent  que  le  Christ 
fut  le  plus  grand  homme  de  la  terre,  et  le  plus 
incomparable  moraliste  de  tous  les  temps. 

Il  n'est  pas  rare  de  faire  applaudir  son  nom  dans 
les  réunions  les  plus  hostiles  aux  formes  reli- 
gieuses. 

En  gardant  toujours  une  respectueuse  et  im- 
mense limite,  nous  allons  retrouver,  dans  l'histoire 
des  apparitions  de  Lourdes,  les  traits  que  nous 
venons  de  découvrir  dans  le  Christianisme  naissant. 


Comme  son  Fils,  la  Vierge  en  venant  sur  la  terre 
avait  formulé  des  demandes.  Ces  demandes  se 
sont-elles  réalisées  ? 

Le  Christ  demande  à  ses  apôtres  de  lui  trouver 
une  salle  pour  accomplir  avec  eux  le  devoir  pascal. 
Cette  salle  devenait  une  église. 

La  première  demande  de  la  Vierge  est  celle-ci  : 

Allez  dire  aux  prêtres  qu'il  doit  se  bâtir  ici  une 
chapelle. 
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Elle  réclamait  la  salle  où  les  fidèles  dans  leur 
amour  et  les  pécheurs  dans  leur  repentir,  vien- 
draient accomplir  cette  pâque  dont  parlait  autrefois 
son  Fils  bien-aimé. 

La  Vierge  avait  demandé  une  chapelle,  les  catho- 
liques lui  ont  élevé  trois  églises.  Et  quelles  églises! 

Montons  à  la  basilique,  dont  les  murs  de  marbre 
disparaissent  entièrement  sous  les  bannières  de 
soie  et  d'or,  sous  les  cœurs  de  diamants,  les  épées 
et  les  croix  de  nos  soldats. 

Elle  est  posée  au-dessus  de  la  Grotte  miracu- 
leuse; et,  ses  deux  travées  toutes  blanches  donne 
l'image  d'un  ange  aux  ailes  déployées.  Sous  la  basi- 
lique, se  trouve  la  crypte  également  remarquable 
par  ces  nombreux  ex-voto.  Et,  sous  la  crypte  creu- 
sée dans  le  roc,  nous  admirons  cette  merveille  qui 
se  nomme  l'église  du  Rosaire. 

Avec  ses  deux  escaliers  de  marbre  dessinant  la 
forme  d'un  vaste  cirque,  elle  ressemble  moins  à 
une  église  qu'à  un  de  ces  palais  orientaux  que 
l'imagination  d'un  peintre  a  élevés  sur  les  rives  du 
Bosphore. 


Le  Christ  aimait  la  foule  qui  se  pressait  sur  ses 
pas;  et,  son  Misereor  super  turbam,  j'ai  pitié  du 
peuple,  est  resté  comme  le  mot  de  ralliement 
de  ceux  qui  veulent  faire  du  socialisme  dans 
l'église. 

5 
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La  Vierge  veut  attirer  les  fidèles  dans  son  sanc- 
tuaire et  formule  aussitôt  sa  seconde  demande  : 

Je  veux  qu'on  vienne  en  procession. 

Et,  sur  la  faible  voix  de  Bernadette,  les  multi- 
tudes catholiques  se  lèvent.  Les  rois  accourent 
avec  le  peuple. 

L'empereur  du  Brésil  attache  sa  couronne  im- 
périale au  rosier  qui  effleura  le  pied  de  la  reine 
du  ciel.  Le  duc  de  Nemours  et  le  duc  de  Chartres 
réclament  l'honneur  de  servir  une  messe  à  la 
Grotte. 

L'ambassadeur  de  Russie,  M.  de  Morenheim, 
demande  à  la  foule  de  réciter  avec  lui  le  chapelet 
pour  la  patriotique  alliance  des  deux  nations. 

Les  bannières,  apportées  par  les  Canadiens,  les 
Brésiliens,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Belges, 
flottent  sous  les  voûtes  du  sanctuaire  français. 

Et  à  ceux  qui  disaient  :  Cette  superstition  durera 
dix  ans, [nous  répondrons  :  «  Lourdes  existe  depuis 
1858;  et,  jamais,  de  mémoire  de  Lourdais,  on  avait 
vu  autant  de  pèlerins  que  cette  année  1892. 

Il  n'y  a  qu'à  feuilleter  les  journaux  de  cet  été, 
pour  se  rendre  compte  que  Lourdes  est  à  la  mode. 


Vous  vouliez  des  processions,  douce  messagère 
du  Ciel,  vous  devez  alors  sourire  chaque  soir  en 
voyant  les  mille  flambeaux  de  vos  pèlerins  illu- 
miner votre  Grotte  bénie. 
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Nous  faisons  allusion  à  la  procession  aux  fiam- 
bleaux.  Décrivons  ce  beau  et  curieux  spectacle  que 
nous  avons  contemplé,  pendant  trois  mois,  tous  les 
soirs  de  pèlerinage. 

Quand  le  soleil  a  disparu  derrière  la  cime  des 
vertes  montagnes  de  Lourdes,  le  bord  du  rocher 
qui  entoure  la  basilique  s'illumine  de  mille  feux. 
Dans  le  vaste  parc  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de- 
vant l'église  du  Rosaire  gracieusement  surmontée 
de  la  flèche  de  la  basilique,  se  dresse  la  statue 
couronnée  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  tout  au 
fond,  une  croix  nommée  Croix  des  Bretons.  La 
statue  est  entourée  d'une  guirlande  de  feu  et  la 
croix  monumentale  est  formée  de  lampions  multi- 
colores. 

Ajoutez  à  ce  spectacle  féerique  le  murmure  poé- 
tique du  Gave  qui  coule  avec  le  bruit  sourd  de  la 
mer  mourant  sur  la  grève  bretonne,  et  vous  aurez 
une  faible  idée  des  environs  de  la  Grotte,  après 
huit  heures  du  soir. 

Les  pèlerins  riches  sortent  des  hôtels,  les  pèle- 
rins pauvres  des  bosquets  où  ils  ont  dressé  leur 
rustique  table  ;  et  tous,  armés  d'un  cierge  que  pro- 
tège contre  le  vent  de  la  montagne  un  papier  bleu 
sur  lequel  est  représenté  Bernadette  en  extase,  se 
dirigent  vers  la  grotte  plus  attirante  encore  dans 
les  ombres  de  la  nuit  que  dans  le  rayonnement  du 
plus  radieux  soleil. 

Les  cierges  s'allument;  et,  deux  par  deux, le  cha- 
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pelet  à  la  main,  les  pèlerins  montent,  en  chantant 
le  ravissant  cantique  de  Y  Ave  Maria,  les  lacets  qui 
conduisent  de  la  Grotte  à  la  basilique. 

Les  malades  sont  au  milieu  dans  des  petites 
charrettes  et  sont  les  ostensoirs  vivants  du  pèle- 
rinage; car  le  Christ  vit  dans  toutes  les  âmes  et 
dans  tous  les  corps  qui  souffrent. 

L'air  de  Y  Ave  Maria  est  entraînant.  C'est  bien  le 
chant  national  de  Lourdes;  l'écho  des  montagnes 
de  la  Grotte  le  redit  matin  et  soir;  les  gars  du  pays 
le  chantent  en  jouant  aux  billes  et  les  pâtres  le 
murmurent,  en  gardant  leurs  troupeaux  sur  le 
flanc  abrupte  des  pics  pyrénéens. 

C'est  l'évangile  des  apparitions  de  la  Vierge,  le 
naïf  récit  des  mystères  de  l'au  delà  écrit  dans  un 
style  merveilleusement  candide. 

Après  avoir  contourné  l'église,  les  pèlerins  ar- 
rivent sur  la  terrasse  de  la  basilique,  et  les  cierges 
éclairent  l'or  qui  entoure  le  portrait  rouge  de 
Pie  IX  rayonnant  dans  la  belle  rosace  du  portail. 

Les  pèlerins  entonnent  sur  un  air  joyeux  les 
litanies  de  la  Vierge  et  descendent  les  rampes  cir- 
culaires de  l'église  du  Rosaire,  s'élevant  sur  des 
arceaux  entourant  une  place  semi-circulaire,  qui 
peut  contenir  40,000  personnes. 

Ceux  qui  admirent  ce  spectacle  de  la  vaste  es- 
planade gazonnée,  où  se  dressent  la  statue  cou- 
ronnée et  la  croix  des  Bretons,  jouissent  d'un 
spectacle  inoubliable. 
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On  revient  alors  à  la  Grotte,  où  un  dernier  can- 
tique est  chanté  à  la  statue  toujours  souriante 
sous  l'églantier  que  le  vent  frais  du  soir  agite 
contre  le  long  chapelet  d'ivoire. 


Mais  que  dire  de  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment? 

A  quatre  heures  du  soir,  la  procession  descend 
lentement  de  la  Basilique  à  la  Grotte  par  la  rampe 
monumentale. 

Plusieurs  centaines  de  prêtres  in  niqris,  une 
centaine  en  surplis,  quatre-vingts  en  chasubles, 
précèdent  le  dais.  Jusqu'aux  abords  du  Gave,  tout 
se  passe  sans  incident,  à  peu  près  comme  dans 
une  procession  ordinaire.  Mais,  au  moment  où  le 
Saint-Sacrement,  traversant  difficilement  la  foule 
massée  sur  le  parcours,  approche  de  la  Grotte,  les 
acclamations  suivantes,  faites  par  un  prêtre  du 
pèlerinage,  sont  répétées  avec  enthousiasme  : 

«  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous.  Sau- 
vez-nous, Jésus,  nous  périssons...  Seigneur,  si  vous 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir...  Seigneur,  dites 
seulement  une  parole,  et  je  serai  guéri.  » 

Tout  l'espace  de  la  Grotte  et  aux  alentours  des 
piscines  est  réservé  aux  malades  :  mille  malades. 
Portant  tous  plus  ou  moins  sur  leur  visage  l'em- 
preinte de  la  souffrance,  ils  sont  là,  les  uns  assis 
sur  des  bancs,  les  autres  dans  des  petites  voitures 
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roulantes,  d'autres  enfin  couchés  sur  des  bran- 
cards. 

Et  autour  de  ces  mille  malades,  dix,  quinze 
mille  pèlerins  disent  ou  plutôt  crient  à  Jésus  qui 
passe  : 

«  Seigneur,  nous  le  croyons,  si  vous  le  voulez, 
vous  pouvez  nous  guérir  !  » 

Devant  les  piscines,  une  pauvre  femme  qui  ve- 
nait de  recevoir  l'extrême-onction  et  que  nous 
avons  vu  agonisante,  se  lève  de  son  grabat,  s'é- 
lance à  travers  les  rangs  du  .clergé  en  criant  :  «  Je 
suis  guérie  ».  La  foule  agenouillée  se  lève;  son 
émotion  éclate  en  cris  de  joie,  et  en  applaudisse- 
ments. 

De  ces  vingt  mille  poitrines  sort  un  long  cri  : 
«  Hosanna  au  Fils  de  David  !  » 

Le  Saint-Sacrement,  avant  de  rentrer  dans  l'é- 
glise du  Rosaire,  passe  une  dernière  fois  au  milieu 
des  malades. 

L'officiant  pose  l'ostensoir  sur  chaque  brancard. 

Les  aveugles  disent  cette  phrase  répétée  par  la 
foule  en  délire  :  Seigneur,  faites  que  je  voie! 

Les  boiteux  :  Seigneur,  faites  que  je  marche  ! 

Les  paralytiques  :  Seigneur,  faites  que  je  me 
lève  ! 

Les  sourds  :  Seigneur,  faites  que  j'entende! 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  mère  en  larmes 
tendre  son  enfant  malade  et  crier  au  Christ,  comme 
autrefois  la   femme   de  l'Évangile  :   «  Seigneur, 
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guérissez  mon  enfant.  »  L'enthousiasme  va  gran- 
dissant; et  les  brancardiers  font  un  triple  cordon  au 
Saint-Sacrement,  pour  le  protéger  contre  les  pieux 
envahissements  de  la  foule. 

Arrivé  devant  la  porte  de  l'église  du  Rosaire, 
l'officiant  s'arrête. 

Les  fidèles  agenouillés,  les  bras  en  croix,  d'autres, 
le  front  dans  la  poussière,  répètent  :  Vive  le  Christ 
roi  ! 

Il  faudrait  le  pinceau  d'un  grand  maître  pour 
peindre  alors  la  dernière  lueur  d'espérance  qui 
brille  dans  les  grands  yeux  cernés  de  ces  agoni- 
sants. 

«  Ne  partez  pas,  Seigneur,  avant  de  les  avoir 
guéris.  » 

«  Oh!  ne  partez  pas,  Seigneur,  avant  de  nous 
avoir  guéris!  »,  répondent  ces  pauvres  malades,  les 
mains  tendues  dans  un  geste  de  suprême  suppli- 
cation. Une  minute  longue  comme  une  heure  se 
passe.  L'officiant  trace  avec  l'ostensoir  un  grand 
signe  de  croix  sur  tous  ces  fronts  inclinés  ;  et,  le 
prêtre  qui  a  fait  les  invocations  redit  sa  dernière 
prière. 

«  Et  maintenant,  Seigneur,  rentrez  en  triom- 
phateur! » 

Rien  n'est  beau  comme  de  voir  ceux  qui  n'ont 
pas  été  guéris  répéter  avec  enthousiasme  cette 
phrase  pour  ceux  qui  ont  été  plus  heureux. 

On  chante  alors  le  Te  Deuni  pour  les  miraculés, 
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tandis  que  les  autres,  délicatement  portés  dans  les 
bras  des  brancardiers,  reprennent  le  triste  chemin 
de  l'hôpital,  avec  l'espérance  d'être,  le  lendemain, 
les  favoris  du  regard  divin. 


Et  d'où  vient  cette  foule  de  pèlerins?  Des  quatre 
coins  du  monde. 

Voici  les  Belges. 

Nous  les  avons  entendus  réciter,  à  la  grotte,  le 
chapelet,  en  flamand,  à  côté  des  Irlandais  le  disant 
en  anglais. 

Nous  songerons  longtemps  au  petit  miraculé  du 
pèlerinage  de  Montauban. 

Un  enfant  de  quatorze  ans  sort  des  piscines  et 
crie  à  sa  mère  agenouillée  à  côté  de  moi  :  «  Maman, 
maman,  je  parle.  » 

Je  vivrai  cent  ans  que  je  n'oublierai  jamais  ce 
spectacle  grandiose. 

La  mère  se  lève  et  tend  les  bras  à  son  fils,  tandis 
que  les  deux  mille  pèlerins  entonnent  le  Magni- 
ficat. 

On  court  à  la  Grotte.  Des  femmes  sontpiétinées; 
chacun  veut  voir  l'enfant  miraculeusement  sauvé. 

Il  s'avance  en  sanglolant,  soutenu  par  sa  mère 
plus  chancelante  que  lui. 

Je  constate  par  moi-même  la  prudence  des  ecclé- 
siastiques. 

Ils  veulent  arrêter  cet  enthousiasme.  Mais  on 
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n'arrête  pas  la  mer  qui  monte.  L'enthousiasme 
grandit  et  une  vieille  paysanne  menace  de  sa  main 
ridée  son  curé  qui  veut  la  calmer. 

On  ne  veut  pas  proclamer  le  miracle;  car  l'en- 
fant doit  être  visité  par  les  médecins. 

Cet  enfant,  Auguste  Sibert,  du  diocèse  de  Cahors, 
avait  perdu  la  parole  depuis  trois  ans,  à  la  suite 
d'une  horrible  maladie  qui  avait  paralysé  le  cerveau. 

Venu  à  Lourdes  avec  le  diocèse  de  Montauban, 
accompagné  de  sa  mère,  une  pauvre  femme  qui 
ne  parle  qu'en  patois,  il  répondait  à  ceux  qui  lui 
demandaient,  après  sa  guérison  :  Où  loges-tu,  à 
Lourdes? 

—  Nous  avons  couché  dans  l'église. 

La  mère,  après  avoir  eu  son  voyage  payé,  avait, 
en  effet,  sur  elle,  la  modique  somme  de  dix  cen- 
times. 

L'enfant  est  l'objet  de  la  curiosité  des  pèlerins; 
on  le  presse,  on  l'étouffé  presque. 

La  constatation  des  médecins  est  faite. 

On  revient  à  la  Grotte  chanter  le  Magnificat 
officiel. 

Comme  le  Magnificat  populaire  était  plus  beau! 


Nous  avons  vu  à  plusieurs  reprises  les  Landais. 
Il  y  avait  parmi  eux  un  chapelain  de  Buglose, 
l'abbé  Darrigade,  qui  est  un  véritable  tribun  dans 
toute  l'acception  du  mot. 

5. 
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Dites  avec  moi,  crie-t-il  aux  deux  mille  pèlerins 
agenouillés  :  Vive  la  France  catholique!  Vive 
Marie,  reine  des  Landais!  Vive  le  Christ,  roi  des 
Français!  Vive  le  Pape,  père  de  tous  les  catho- 
liques! 

Et  de  ces  deux  mille  poitrines  sortaient  ces  accla- 
mations enthousiastes. 

A  côté  de  nous,  un  paysan,  pour  donner  plus  de 
force  à  ses  paroles,  tape  furieusement  le  sol  avec 
son  parapluie  de  coton  bleu. 

Les  pèlerins  d'Orthez  rejoignent  à  la  Grotte  les 
pèlerins  de  Bordeaux,  de  Perpignan,  de  Cette,  de 
Rodez.  Tout  l'arc-en-ciel  du  Midi  entoure  la 
Grotte. 

Dans  un  langage  méridionalement  pieux,  l'abbé 
de  l'Aiguille,  curé  de  Saint-Ferdinand  de  Bor- 
deaux, salue  la  Vierge  de  Massabielle,  qu'il  nomme 
en  joignant  les  mains  et  en  lui  souriant  d'un  sou- 
rire angélique  :  la  douce,  bonne  et  ravissante 
dominatrice  du  beau  pays  radieux  comme  son 
sourire  et  fécond  comme  ses  grâces. 

J&t  l'éclat  du  soleil  et  les  champs  verdoyants  ne 
démentent  pas  la  parole  enflammée  du  pieux  pané- 
gyriste de  Notre-Dame  de  Lourdes. 


Nous  avons  eu  même  des  pèlerinages  de  soldats. 
Rien  n'est  beau  comme  de  voir  ces  jeunes  piou- 
pious  pieusement  groupés  autour  de  leur  aumô- 
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nier  qui  porte  la  soutane  et  la  croix  avec  les  allures 
d'un  vieil  officier. 

Les  voici,  à  la  Grotte,  chantant  à  pleins  poumons 
un  cantique  militaire.  Ils  chantent  les  doux  sou- 
venirs de  la  vieille  mère  qui  les  attend,  du  clocher 
qui  les  a  vus  naître,  du  curé  qui  leur  a  fait  faire  la 
première  communion,  de  la  tombe  des  morts 
qu'ombrage  la  croix  du  Sauveur,  de  la  fiancée  qui 
garde  pieusement  son  cœur  à  l'absent,  et  tous  ces 
couplets  sont  coupés  par  le  refrain  bien  connu  : 

Dis-moi,  soldat;  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Voici  un  passage  de  ce  cantique  qui  a  fait  couler 
tant  de  larmes  : 

Ils  te  diront  les  méchants,  les  impies, 
Qu'on  ne  peut  êlre  chrétien  et  soldai. 
Jeune  guerrier,  brave  leurs  railleries, 
Et  livre-leur  un  généreux  combat  : 
Tous  les  héros  que  la  France  révère, 
Furent  aussi  des  héros  de  vertu  : 
La  France  et  Dieu!  cY-tait  leur  cri  de  guerre; 
Dis-moi,  soldat;  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Mais  le  grrand  pèlerinage,  comme  disent  les  ha- 
bitants de  Lourdes,  est  celui  de  Paris,  le  pèlerinage 
national. 

Laissons  donc  les  Anglais  si  édifiants,  les  Bre- 
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tons  avec  leur  pittoresque  costume  et  leur  ravis- 
sant cantique  dont  voici  cependant  un  couplet  : 

«  Nous  venons  encor  du  pays  d'Arvor 
«  Où  le  sol  est  dur,  où  le  cœur  est  fort, 
«  Fiers  de  notre  foi,  notre  seul  trésor, 
«  Nous  venons  du  pays  d'Arvor.  » 

Laissons  les  jolies  Arlésiennes,  redisant  dans  la 
langue  de  Mistral,  les  gloires  de  la  Vierge. 

«  Prouvençau  tant  que  saren, 
«  Catoull  nous  moustraren. 
«  Sens  rèn  cregne  cantaren, 
«  Lou  front  mit,  lou  cor  séren. 

Occupons-nous  du  pèlerinage  national. 


Imaginez-vous  des  brancardiers  très  jeunes,  très 
élégants,  portant  comme  des  enfants  des  mourantes, 
pâles,  livides,  la  figure  dévorée  d'un  chancre  ou 
les  jambes  parsemées  d'ulcères.  Figurez-vous  des 
jeunes  filles  du  meilleur  monde  dissimulant  leur 
robe  de  foulard  clair  sous  un  tablier  de  sœur  de 
charité,  et  présentant,  de  leurs  mains  frêles  et  mi- 
gnonnes, une  tasse  de  bouillon  ou  un  gobelet  d'eau 
de  Lourdes  à  ces  agonisantes  défigurées  par  ta? 
souffrances  de  plusieurs  années.  Voici  le  spectacle 
merveilleux  que  nous  offrait  Lourdes. 
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Vingt  mille  bouches  de  la  terre  crient  ces  trois 
mots  :  Pénitence!  Pénitence!  Pénitence!  au  maître 
du  monde  sous  ce  ciel  si  pur,  si  serein  de  Lourdes, 
ce  ciel  préféré  un  moment  par  la  Vierge  à  l'autre 
où  elle  règne,  commande  et  prie. 

Comme  le  disait  l'Éclair  au  moment  du  pèle- 
rinage national  :  «  Il  est  bon  de  devancer  les  polémi- 
ques qui  ne  manqueront  pas  de  s'engager  à  propos 
du  pèlerinage  national,  après  certains  documents 
que  publiera  Zola  ». 

Voici  donc  l'historique  de  ce  célèbre  pèleri- 
nage. 

Les  débuts  de  cette  œuvre  puissante  furent 
modestes.  Après  la  guerre  il  se  fonda  une  Asso- 
ciation de  gens  pieux,  qui  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame-du-Salut  dirigea  un  pèlerinage  vers  La  Sa- 
lette,  alors  fort  en  vogue.  Les  Compagnies  de 
chemin  de  fer,  doutant  du  succès,  exigèrent  un 
cautionnement  de  trente-huit  mille  francs  qu'on 
faillit  ne  pas  trouver.  On  comptait  sur  trois  ou 
quatre  cents  pèlerins.  Ils  furent  huit  mille. 

Désormais  l'œuvre  avait  la  vie.  Il  lui  fallait  une 
organisation  et  une  hiérarchie;  elle  les  trouva 
puissantes.  L'année  1873  reçut  le  nom  d'année  des 
pèlerinages  et,  en  quelques  mois,  Notre-Dame-du- 
Salut  conduisit  cent  mille  pèlerins  à  Chartres,  à 
Pontrnain,  à  Rocamadour,  à  Sainte-Anne,  à  Poitiers, 
à  Tours,  à  Lourdes,  enfin. 

Notre-Dame-du-Salut  fut  à  Rome,  elle  passa  les 
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mers  et  se  mit  à  entraîner  chaque  année  vers  Jéru- 
salem quatre  cents  voyageurs. 

Les  Augustins  de  l'Assomption,  qui  avaient  la 
direction  de  l'œuvre,  obtinrent  en  1886  un  cardinal 
protecteur  qui  fut  S.  E.  Parocchi.  et  Notre-Dame- 
du-Salul  s'installa  rue  François  Ier,  à  Paris. 

Les  religieux,  dirigés  par  le  père  Bailly,  sont 
chargés  de  la  préparation  et  de  la  haute  surveil- 
lance des  pèlerinages.  Ils  traitent  aujourd'hui  [de 
puissance  à  puissance  avec  les  Compagnies,  et  les 
voyages  de  Lourdes  ont  donné  à  eux  seuls,  en 
1891,  un  chiffre  de  recettes  supérieur  à  trois  mil- 
lions. 

Des  hommes  du  monde,  jeunes  gens  sortis  des 
écoles  religieuses,  se  sont  faits  brancardiers  pour 
le  transport  des  malades  et  cette  armée,  régulière- 
ment organisée,  a  ses  chefs  depuis  son  général 
jusqu'à  ses  caporaux. 

Les  petites  sœurs  de  l'Assomption  sont  chargées 
de  surveiller  les  immenses  infirmeries  ambulantes, 
qui  glissent  sur  les  rails,  et  elles  trouvent  des  auxi- 
liaires parmi  les  femmes  les  plus  élégantes,  qui 
pour  une  fois  dans  l'année  font  vingt-quatre  heures 
de  chemin  de  fer  sans  repos  sur  les  banquettes  de 
bois  des  troisièmes  classes.  Tout  le  monde  en  troi- 
sième !  C'est  une  des  règles  du  pèlerinage  national. 

Une  commission  de  sept  médecins  parisiens, 
présidée  par  le  médecin  en  chef  d'un  hôpital,  accom- 
pagne  les   trains.    Les    certificats  médicaux  sont 
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faits  avant  le  départ  et  une  autre  commission, 
celle-là  fixée  à  Lourdes,  examine  les  malheureux 
voyageurs  à  l'arrivée.  Parmi  les  envoyés  on  voit 
des  êtres  dévorés  de  chancres  affreux,  torturés  par 
des  attaques  sans  nom;  mais  au  milieu  de  cette 
assemhlée  de  souffrances,  un  ordre  extraordinaire 
ne  cesse  de  régner. 


L'Association  de  Notre-Dame-du-Salut  est  trop 
moderne  d'organisation  pour  ne  pas  avoir  un 
journal.  Cette  feuille,  toujours  dirigée  par  le  Père 
Bailly,  s'appelle  le  Pèlerin.  Elle  a  plus  de  deux 
cent  mille  lecteurs  et  publie  sans  cesse  des  listes 
de  souscription. 

Toute  l'année  se  passe  à  recueillir  les  sommes 
élevées  qu'il  faut  consacrer  au  pèlerinage  des  ma- 
lades. Les  aumônes  varient  entre  un  sou  et  cent 
mille  francs.  Il  arrive  fréquemment  aux  Pères  de 
l'Assomption  de  recevoir  des  billets  de  mille  francs 
anonymes  et  parfois  la  feuille  bleue  est  dans  une 
enveloppe  non  chargée,  non  recommandée,  confiée 
aux  hasards  de  la  poste  et  des  bureaux. 

Le  versement  d'une  somme  de  cinquante  francs 
par  une  seule  personne  donne  droit  à  un  malade; 
c'est-à-dire  que  le  donateur  devient  le  conducteur, 
le  protecteur  et  le  garde  d'un  infirme  pour  toute  la 
durée  du  voyage.  Seulement  aucune  somme  ne 
donne  droit  au  choix  de  son  malade.  Il  faut  accepter 
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celui  que  la  volonté  des  directeurs  de  l'OEuvre 
impose. 

Le  premier  pèlerinage  national,  ainsi  organisé, 
eut  lieu  pour  Lourdes  en  1872.  Il  fut  presque  officiel, 
Vingt-quatre  évoques  conduisaient  des  généraux, 
des  fonctionnaires,  plus  de  trente  préfets  alors  en 
exercice,  des  magistrats  en  foule,  cent  dix  députés 
quarante  sénateurs,  et  ce  cortège  officiel  était  suiv: 
de  trente  mille  pèlerins  se  partageant  onze  'cents 
malades.  Les  fonctionnaires  même  civils  avaient 
revêtu  leurs  uniformes. 

Dans  les  trains  de  pèlerinage,  les  femmes  sont 
certes,  les  plus  nombreuses,  les  hommes  ne  man 
quent  pas  non  plus.  Dès  1868,  Bayonne  avait  envoya 
à  la  Grotte  du  Gave,  neuf  cents  pèlerins  mâles.  Er 
1873,  la  Vendée  dirigeait  vers  le  même  but  trois 
mille  hommes.  En  1875,  sept  mille  cinq  cents 
hommes  d'Auch  se  réunissaient  à  Lourdes.  L'année 
dernière,  dix  mille  Bretons  sont  venus  dans  leui 
costume  national.  Quant  aux  Béarnais,  ils  sonl 
chez  eux  et  chaque  année  en  voit  défiler  plus  de 
vingt  mille.  Msr  Dwenger,  évêque  américain,  c 
dirigé  mille  visiteurs.  L'Espagne  envoya  en  une 
fois  six  mille  pèlerins  et  les  Hongrois  vinrent  sept 
cents. 

Au  début,  les  Chambres  se  préoccupèrent  de  ce 
mouvement.  M.  Thiers  monta  à  la  tribune  poui 
répondre  à  un  député  de  la  gauche  et  déclara  «  que 
les  pèlerinages  n'étaient  plus  dans  nos  mœurs  ». 
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Un  catholique  facétieux  a,  depuis  lors,  envoyé  à 
Lourdes  une  belle  plaque  de  marbre  où  cette  phrase, 
gravée  en  lettres  d'or  est  signée  par  l'homme  d'État 
Les  pères-gardiens  de  la  Grotte  et  de  l'église  ont  eu 
soin  de  ne  pas  placer  cet  ex-voto  d'un  caractère 
spécial. 


Allez-  boire  à  cette  fontaine  et  vous  //  tarer, 
avait  dit  la  Vierge  de  Lourdes. 

Son  ordre  a-t-il  été  suivi? 

Avant  de  le  dire,  il  est  utile  de  parler  de  cette 
fontaine  qui  n'existait  pas  avant  les  apparitions. 

Voici  un  fait  indéniable  et  qui  troublera  tout 
homme  qui  réfléchit  un  peu. 

Faire  jaillir  une  source  abondante  là  où  il  n'y 
avait  que  le  roc  me  semble  être  un  miracle  de  pre- 
mier ordre. 

Moïse,  quand  il  veut  donner  une  preuve  de  sa 
puissance,  frappe  le  rocher  de  sa  verge  et  en  fait 
jaillir  une  source  mystérieuse. 

Le  miracle  de  Moïse  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  et  il  est  permis  de  le  nier;  le  miracle  de  la 
source  de  Lourdes  aurait  pu  se  passer  sous  les 
yeux  d'un  grand  nombre  d'entre  nous,  et  il  nous 
est  difficile  de  le  rejeter  sans  examen.  Ce  miracle  a 
eu  des  témoins  et  ces  témoins  vivent  encore. 

On  pourrait  dire  d'eux  qu'élevés  dans  la  Grotte 
de  Massabielle,  ils  en  connaissaient  les  détours.  La 
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Grotte,  comme  autrefois  celle  de  Bethléem,  servait 
d'abri  aux  bergers,  les  jours  d'orage.  ' 

Les  orages, dans  les  montagnes  pyrénéennes,  sont 
assez  fréquents  et  terribles;  et  il  n'était  pas  rare, 
nous  disait  un  vieux  berger,  de  nous  réfugier  dans 
la  Grotte  au  nombre  de  dix  ou  douze  avec  nos  trou- 
peaux. 

Ah!  monsieur,  continuait  ce  pâtre  nommé  Davis; 
si  nous  avions  eu  une  source,  nous  aurions  été  bien 
heureux. 

Un  jour  l'orage  était  si  violent  que  je  dus  passer 
la  nuit  à  Massabielle.  Comment  faire  pour  donner 
à  boire  à  mes  porcs.  J'allume  une  chandelle,  et  je 
fais  le  tour  de  la  Grotte  pour  voir  si  des  bergers 
n'avaient  pas  laissé  des  outres  d'eau.  En  effet,  sa- 
chant tous  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau  à  Massabielle, 
certains,  en  prévision  de  l'orage,  avaient  la  précau- 
tion de  laisser  des  outres  pleines. 

Ce  jour-là,  mes  recherches  furent  vaines.  Là  où 
se  trouve  actuellement  la  source,  il  y  avait  si  peu 
d'eau  que  j'avais  mis  un  peu  de  paille  pour  me 
reposer. 

Le  Gave  coulait  presque  à  l'ouverture  de  la  Grotte  ; 
je  dus  me  résigner  à  y  conduire  mes  porcs. 

Hélas  !  deux  furent  entraînés  par  le  courant  et 
périrent. 

Aussi,  quand  on  m"a  dit  qu'il  y  avait  une  source 
là  où  je  passai  la  nuit,  j'ai  répondu  :  Ça  c'est  des 
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blagues.  Et  cependant,  monsieur,  je  l'ai  vue  la  source, 
juste  à  l'endroit  ous  qu'était  ma  paille. 


Si  ces  naïfs  témoins  ne  suffisent  pas,  les  procès- 
verbaux  du  maire,  du  commissaire  de  police,  du 
procureur  impérial,  tous  hostiles  aux  apparitions, 
vous  diront  qu'en  présence  d'une  foule  évaluée  à 
dix  mille  personnes,  Bernadette,  sur  un  signe  de  la 
vision,  montrant  le  fond  de  la  Grotte  où  le  berger 
avait  dressé  sa  rustique  couche,  fit  un  petit  trou 
dans  le  sable  d'où  jaillit  une  eau  bourbeuse. 

Bientôt  après  la  source  sortit,  d'abord  comme 
un  mince  filet  d'eau,  puis  ensuite  en  véritable  cas- 
cade limpide  et  claire. 

Pourquoi,,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ce  labo- 
rieux travail  dans  le  miracle?  Pourquoi  l'eau,  avant 
d'être  limpide  et  claire  était-elle  boueuse  et  répu- 
gnante ? 

La  raison  en  est  bien  simple. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  qu'il 
venait  de  jaillir  une  source  miraculeuse  dans  les 
profondeurs  de  la  Grotte,  les  libres  penseurs  se 
décidèrent  à  aller  se  rendre  compte  de  visu  de  la 
véracité  de  la  nouvelle. 

«  Ça,  une  source,  dirent-ils  en  chœur,  vous 
n'êtes  vraiment  pas  difficile,  cest  un  cloaque  im- 
monde. » 
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Les  journaux  delà  région  consacrèrent  trois  co- 
lonnes à  la  soi-disant  source  miraculeuse. 

Le  commissaire  de  police  Jacomet  était  plus 
intelligent;  et,  détail  oublié  ou  inconnu  d'Henri 
Lasserre,  il  fit  appeler  un  savant  du  pays  pour  se 
rendre  compte  si,  derrière  ce  filet  d'eau  bourbeuse, 
ne  se  cachait  pas  réellement  une  source. 

Les  recherches  furent  infructueuses,  et  Jacomet 
se  mit  alors  du  parti  des  rieurs,  en  disant  comme 
autrefois  le  tentateur  au  Christ  :  «  Si  tu  es  le  Fils 
de  Dieu,  ordonne  à  ces  pierres  de  se  changer  en 
pain  ». 

La  libre  pensée  disait  à  la  pauvre  petite  bergère  : 
«  Si  ta  dame  est  si  puissante,  dis-lui  d'ordonner 
à  son  cloaque  de  se  changer  en  source.  » 

L'enfant  ne  se  départissant  pas  de  ce  calme  se- 
rein qui  faisait  l'étonnement  de  tous,  répondait  : 
«  Attendez  un  peu,  et  l'eau  deviendra  claire  plus 
vite  que  vous  ne  le  désirez.  » 

Le  fait  est  que  la  libre  pensée  n'avait  aucun  in- 
térêt à  voir  l'eau  bourbeuse  se  changer  en  eau 
claire. 

Avez-vous  remarqué  la  prudente  conduite  de  la 
Vierge  dans  le  jaillissement  de  la  source  miracu- 
leuse ? 

«  Si,  les  premiers  jours,  l'eau  n'avait  pas  été 
boueuse,  nous  disait  un  libre  penseur  de  Lourdes 
converti  depuis  par  laguérison  de  safille,  nous  avions 
décidé,  en  dépit  des  affirmations  des  bergers,  de 
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déclarer  que  la  source  existait  depuis  longtemps 
dans  une  excavité  du  roc.  La  Vierge  nous  a  tendu 
un  piège  et  nous  y  sommes  tombés  en  voyant  ce 
cloaque  immonde  ». 

On  juge  de  la  stupéfaction  du  camp  libre  pen- 
seur, en  apprenant,  un  beau  jour,  que  le  cloaque 
s'était  changé  en  une  source  abondante. 

La  libre  pensée  ne  se  tenait  pas  pour  battue  et 
déclara,  par  l'organe  de  ses  journaux,  que  l'eau  de 
Lourdes  était  une  eau  renfermant  des  vertus  mi- 
nérales. 

On  en  fit  une  analyse,  et  l'on  fut  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'eau  de  Lourdes  était  aussi  natu- 
relle que  la  goutte  de  rosée  qui  perle  le  matin  sur 
la  tige  de  la  fleur  des  champs. 


Allez  boire  à  cette  fontaine  et  vous  y  laver. 

L'ordre  de  la  Vierge  ne  devait  pas  rester  sans 
échos. 

Depuis  1858  des  milliers  et  des  milliers  de  ma- 
lades sont  venus  se  plonger  dans  cette  eau  mysté- 
rieuse et  ont  déclaré,  à  la  face  du  monde,  qu'ils  y 
avaient  recouvré  la  santé. 

Gomme  pour  Bernadette,  il  n'y  a  que  deux  partis  à 
prendre  devant  ces  affirmations,  ou  bien  les  mira- 
culés sont  sincères,  ou  bien  ils  sont  imposteurs. 

S'ils  sont  imposteurs,  il  faut  rechercher  le  motif 
qui  les  fait  agir. 
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Il  n'y  en  a  qu'un  de  plausible. 

Comme  Bernadette,  ils  doivent  être  les  victimes 
et  les  acteurs  d'une  infâme  comédie  imaginée  par 
le  clergé. 

Cette  pensée  a  été  jusqu'à  ces  jours  la  pensée 
dominante  des  détracteurs  de  Lourdes.  Les  malades 
de  Lourdes  sont-ils  sincères  ? 

Il  ne  faut  pas  le  demander  à  ceux  qui,  comme 
nous,  avons  recueilli  ces  plaintes  déchirantes  qui 
se  mêlent  parfois  aux  supplications  de  la  prière. 

Allez  demander  à  cette  jeune  mère,  si  elle  est 
sincère  en  conduisant  à  Lourdes  ce  pauvre  enfant 
dont  elle  dissimule  la  figure  de  singe  sous  un  voile 
épais?  Demandez  à  ce  pauvre  homme  dont  la  face 
dévorée  par  un  chancre  exhale  à  dix  pas  une  odeur 
fétide,  demandez-lui  s'il  est  sincère. 

Approchez-vous  de  cette  voiture  traînée  par  un 
officier,  et  demandez  à  la  jolie  poitrinaire  pâle, 
livide,  si  elle  est  sincère? 

Demandez  à  ces  cancéreux,  à  ces  hydropiques,  à 
ces  sourds,  à  ces  muets,  à  tous  ces  légionnaires  de 
la  triste  armée  de  la  souffrance  s'ils  sont  sincères? 


Le  Christianisme  avait  renversé  les  idoles;  la 
Vierge,  en  venant  à  Lourdes,  va  renverser  l'idole 
du  moment. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'égoïsme  règne 
en  vainqueur  jusque  dans  les  familles.  La  volupté, 
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revêtant  tous  les  noms  et  toutes  les  formes,  monte 
de  jour  en  jour  comme  un  océan  de  boue. 

La  Vierge  crie  à  ce  siècle  de  volupté  :  Pénitence, 
pénitence,  pénitence! 

Lourdes  est  devenue  depuis,  la  ville  de  la  péni- 
tence et  offre  ce  spectacle  unique  des  riches  ser- 
vant les  pauvres,  des  bien  portants  soignant  les 
malades,  et  des  pauvres  et  des  malades  trouvant  le 
moyen  de  faire  écho  à  cette  grande  voix  céleste 
pour  se  contenter  et  même  se  réjouir  de  leurs 
misères  ou  de  leurs  infirmités.  Quel  spectacle  pour 
ce  siècle  où  les  conflits  viennent  de  la  dureté  des 
riches  et  des  revendications  implacables  des 
pauvres! 


Le  Christ,  en  descendant  sur  la  terre,  venait  affir- 
mer sa  filiation  divine  ;  la  Vierge,  en  apparaissant 
à  Lourdes,  venait  proclamer  le  dogme  de  sa  concep- 
tion immaculée. 

Ici,  ouvrons  une  parenthèse  qui  dissipera  bien 
des  malentendus. 

Ernest  Renan  a  écrit  dans  ses  Souvenirs  de  Jeu- 
nesse ces  paroles  injustifiées  :  «L'Église  catholique 
s'oblige  à  soutenir  que  ses  dogmes  ont  toujours 
existé,  tels  qu'elle  les  enseigne  :  que  Jésus  a  insti- 
tué la  confession,  l'extrême-onction,  le  mariage  ; 
qu'il  a  enseigné  ce  qu'ont  décidé  plus  tard  les  Con- 
ciles de  Nicée  et  de  Trente.  Rien  de  plus  inadmis- 
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sible.  Le  dogme  chrétien  s'est  fait,  comme  toute 
chose,  lentement,  peu  à  peu,  par  une  sorte  de  végé- 
tation intime.  La  théologie,  en  prétendant  le  con- 
traire, entasse  contre  elle  des  montagnes  d'objec- 
tions, s'oblige  à  rejeter  toute  critique.  » 

Cette  accusation  est  toute  gratuite. 

La  théologie  reconnaît  le  développement  pro- 
gressif de  ses  dogmes,  de  sa  liturgie,  de  son  orga- 
nisation sociale  ;  et  si  l'ancien  séminariste  de  Saint- 
Sulpice  avait  écouté  les  leçons  de  ses  maîtres,  il 
aurait  entendu  commenter  le  Commonitorium  de 
saint  Vincent  de  Lérins. 

Au  cinquième  siècle,  saint  Vincent  de  Lérins  se 
pose  cette  question  :  «  Quelqu'un  dira  peut-être  : 
Dans  l'Église  du  Christ,  il  n'y  aura  donc  aucun  pro- 
grès de  religion?  —  Je  réponds  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  en  ait  un,  et  un  très  grand.  Qui  donc  serait 
assez  ennemi  des  hommes  et  assez  envieusement 
hostile  à  Dieu  pour  en  empêcher  ?  Mais  il  faut  que 
ce  progrès  soit  un  développement  de  la  foi  et  non 
pas  un  changement.  Saint  Vincent  de  Lérins  prend 
ensuite  ses  comparaisons  dans  la  nature,  dans  le 
développement  organique  du  corps  humain  ou  dans 
celui  du  froment,  «  en  sorte  que,  dit-il,  quand, 
sous  l'action  du  temps,  il  sort  de  ces  semences 
quelque  chose  qui  d'abord  s'y  trouvait  caché,  rien 
cependant  n'est  changé  dans  la  nature  même  de  la 
semence  ;  il  ne  s'y  ajoute  que  la  beauté,  la  forme, 
la  distinction  :  —  «  Il  est  donc  permis,  ajoute  l'il- 
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lustre  moine,  de  cultiver  dans  le  cours  des  âges  les 
dogmes  de  notre  céleste  philosophie  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  religion  et  tel  est,  en  effet,  son  nom 
véritable),  il  est  permis  de  les  limer,  de  les  polir  ; 
mais  il  est  défendu  de  les  falsifier,  de  les  tronquer, 
de  les  mutiler.  Il  est  permis  de  leur  donner  l'évi- 
dence, la  lumière,  la  netteté,  mais  en  leur  conser- 
vant toujours  leur  plénitude,  leur  intégrité,  leur 
propriété.  » 

Non  seulement  le  progrès  n'est  pas  défendu  aux 
dogmes  chrétiens  et  à  l'Église;  mais  il  faut  qu'il  y 
en  ait  un,  comme  il  y  en  a  pour  la  moisson. 

Vous  avez  vu  dans  nos  forêts  maritimes  un  petit 
pin  à  peine  sorti  de  terre.  La  moindre  brise  de  la 
mer  aurait  pu  le  briser.  Si  vous  le  comparez  avec 
le  pin  séculaire  qui  a  résisté  aux  tempêtes  et  aux 
orages,  vous  remarquerez  entre  eux  une  colossale 
différence  de  proportions,  mais  aussi  une  grande 
ressemblance  de  structure.  Donnez-lui  le  temps, 
les  rayons  du  soleil  le  feront  grandir;  et,  quand  il 
s'élèvera  dans  le  ciel,  vous  ne  pourrez  pas  dire  que 
ce  n'est  pas  celui  que  vous  avez  vu  frissonnant  au 
murmure  de  la  brise. 

Aussi,  quand  la  libre  pensée  voulant  combattre 
les  deux  dogmes  proclamés  par  Pie  IX,  celui  de 
l'Infaillibilité  pontificale  et  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge,  prétend  que  ce  sont  deux  dogmes 
nouveaux,  l'Église  a  le  droit  de  faire  entendre  ses 
protestations  indignées. 
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L'Église,  quand  elle  veut  définir  un  dogme,  choisit 
le  moment  propice.  Quand  dans  une  famille  per- 
sonne ne  conteste  l'autorité  paternelle,  le  père  n'a 
pas  besoin  d'avoir  recours  à  la  justice  pour  la  faire 
respecter.  Mais,  viennent  les  contestations  et  les 
attaques,  il  s'adresse  aux  magistrats,  non  pas  pour 
lui  conférer  un  droit  nouveau,  mais  pour  sanc- 
tionner ses  prérogatives  anciennes.  Le  dogme  de 
l'infaillibilité,  par  exemple,  n'a  jamais  soulevé  de 
protestations  dans  les  siècles  de  foi;  mais,  le  jour  où 
il  a  été  attaqué  ou  simplement  mis  en  doute,  le 
Pape  a  fait  confirmer  un  droit  ancien  reconnu  par 
les  premiers  Apôtres  eux-mêmes. 

En  effet,  quelques  années  seulement  après  l'As- 
cension du  Christ,  les  humbles  pêcheurs  de  Galilée, 
auxquels  il  a  légué  son  œuvre  et  sa  mémoire,  se 
réunissent  à  Jérusalem  pour  trancher  une  grande 
question.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  romprait  avec 
la  liturgie  de  Moïse  ou  si  l'on  ne  romprait  pas. 
Or,  ayant  délibéré,  ces  bateliers  obscurs  osent  bien 
dire  :  «  Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis:  Il  a  paru 
bon  à  l'Esprit-Saint  et  à  nous  de  modifier  ce  qui  se 
faisait  autrefois  ». 

Il  me  semble  que  ces  pêcheurs  ignorants  affir- 
ment une  union  intime  entre  l'action  de  l'Esprit- 
Saint  et  la  leur,  puisqu'ils  disent  :  «  //  a  paru  bon 
à  l'Esprit-Saint  et  à  nous.  »  Ils  affirment  égale- 
ment l'infaillibilité  qui  couvre  leurs  décisions:  car 
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ils  ne  peuvent  se  tromper  qu'en  accusant  l'Esprit- 
Saint  qui  est  avec  eux  d'errer. 

Dix-neuf  siècles  plus  tard,  lorsque  l'Église  au 
Vatican  déclarera  que  son  chef,  en  matière  de  foi  et 
de  morale,  et  grâce  aux  promesses  divines  du 
Christ  et  à  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  est  infail- 
lible, elle  ne  fera  qu'appliquer  à  un  point  parti- 
culier cette  infaillibilité  doctrinale  contenue  dans 
ce  petit  germe  :  Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis: 
Il  a  paru  bon  à  l'Esprit-Saint  et  à  nous. 


11  en  est  ainsi  de  ce  dogme  si  touchant  el  si  na- 
turel de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge. 

Il  faudrait  un  volume  pour  citer  les  paroles  des 
Pères  affirmant,  de  la  façon  la  plus  précise,  la 
croyance  de  l'Église  primitive  dans  le  dogme  de  la 
Virginité  de  Marie. 

Avec  l'hérésie  du  protestantisme  s'élevait  une 
contradiction  contre  cette  virginité,  et  il  appar- 
tenait au  Pape,  non  pas  de  décréter  un  dogme  nou- 
veau, mais  de  sanctionner  une  croyance  ancienne. 

Il  serait  nécessaire,  pour  démontrer  ce  que  ce 
dogme  a  de  touchant  et  de  naturel,  de  posséder  la 
plume  délicatement  naïve  de  saint  François  de  Sale. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  simplement  que 
notre  première  pensée,  quand  nous  recevons  le  por- 
trait d'un  être  adoré,  est  de  le  placer  dans  un 
cadre  précieux;  et,  délicatesse  charmante,  si  c'est 
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une  fiancée,  nous  ne  voudrions  pour  rien  au  monde 
placer  ses  traits  respectés  dans  le  cadre  qui  entou- 
rait le  portrait  d'une  autre  femme. 

Dieu,  en  révélant  au  monde  son  fils  bien-aimé, 
Celui  devant  qui  les  Anges  se  voilent  de  leurs  ailes 
dans  le  Ciel,  ne  pouvant  soutenir  l'élat  de  sa  pure 
beauté,  devait  choisir  pour  le  montrer  à  l'humanité 
un  cadre  d'or  sans  alliage  qui  n'aurait  jamais  ren- 
fermé le  portrait  de  la  maternité  naturelle,  qui 
depuis  le  péché  est  une  souillure. 

Sentiment  exquis  que  nous  comprenons  et  qui  ne 
rencontre  chez  nous  que  cette  excuse  puérile  quand 
on  se  trouve  en  face  du  Surnaturel  :  L'impos- 
sibilité. 

L'impossibilité  est  un  mot  humain,  mais  que 
Dieu  ne  connaît  pas. 

Le  jour  où  II  l'expérimenterait,  Il  cesserait  d'être 
Dieu. 

Dieu  aurait  pu  faire  déposer  le  Christ  dans 
l'étable  de  Bethléem  par  la  main  d'un  de  ces  Anges 
qui  chantaient  le  Gloria  in  excelsis;  il  a  préféré  le 
déposer  dans  le  sein  béni  d'une  femme  privilégiée, 
qui  deviendrait  ainsi  dans  la  suite  des  siècles  le 
type  des  mères  et  le  modèle  des  Vierges. 

Mystère  !  Mystère  !  Oui. 

Mais  mystère  d'amour  et  de  divine  délicatesse. 


Quand  Bernadette  demande  pour  la  troisième  fois 
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à  la  dame  de  lui  dire  son  nom,  elle  sourit,  puis  sé- 
pare ses  mains  croisées  à  la  hauteur  de  la  ceinture, 
les  élève,  les  joint  devant  sa  poitrine  dans  un  geste 
d'une  majesté  et  d'une  grâce  divines;  et,  les  yeux 
vers  le  Ciel,  elle  dit  :  «  Je  suis  l'Immaculée  Concep- 
tion ». 

Les  Apôtres  ne  comprenaient  pas  le  Christ,  quand 
il  leur  disait  ces  paroles:  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu, 
semblable  à  mon  père  ». 

Bernadette  ne  comprit  pas  ce  qu'elle  entendait 
pour  la  première  fois  :  Je  suis  F  Immaculée  Concep- 
tion. 

Nous  avons  eu  le  rare  bonheur  de  recueillir 
d'une  de  ses  compagnes,  religieuse  comme  elle 
dans  le  couvent  de  Nevers,le  récit  de  l'étonnement 
causé  à  Bernadette  par  les  paroles  de  la  dame. 

En  quittant  Lourdes,  nous  avons  voulu  aller 
nous  agenouiller  sur  la  tombe  de  la  petite  voyante 
que  gardent  avec  une  fraternelle  piété  les  dames  de 
Nevers. 

Tout  au  bout  du  vaste  jardin  du  couvent,  sous 
une  simple  pierre,  reposent  les  restes  mortels  de 
celle  qui  eut  le  bonheur  de  contempler  dix-huit 
fois  la  figure  de  la  mère  de  Dieu.  Après  avoir  déposé 
sur  cette  tombe  une  branche  de  lierre  que  nous 
avions  cueillie  exprès  à  la  Grotte  de  Lourdes,  nous 
nous  apprêtions  à  sortir  du  couvent,  quand  la  sœur 
qui  nous  avait  accompagné  nous  dit  :  «  C'est  moi 
qui  ai  fermé  les  yeux  de  Bernadette  ». 

6. 
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La  pauvre  sœur  disait  cette  phrase  avec  un  sen- 
timent de  légitime  orgueil. 

—  Vous  avez  sans  doute  recueilli  bien  des  secrets 
de  la  petite  voyante  ?  » 

—  Oh  !  monsieur,  Bernadette  parlait  peu  de 
Lourdes  ;  elle  n'en  avait  pas  le  temps,  car  son  tra- 
vail d'infirmière  l'occupait  beaucoup.  Cependant, 
en  1876,  le  8  décembre,  comme  nous  sortions  de 
la  chapelle  où  nous  venions  de  célébrer  la  fête  de 
l'Immaculée  Conception,  elle  me  dit  :  «  Ma  sœur, 
a-t-on  écrit  de  nouveaux  livres  sur  Lourdes  ?  » 

Cette  question  me  parut  surprenante,  et  je  ré- 
pondis aussitôt:  «  Je  n'en  ai  pas  entendu  parler  ». 

—  Parce  que  si  M.  Lasserre  ou  un  prêtre 
devaient  écrire  un  autre  livre,  je  voudrais  voir 
insister  sur  l'apparition  où  la  Sainte  Vierge  s'est 
nommée. 

—  Auriez-vous  oublié  un  détail  important? 

—  Oh  !  non,  j'ai  tout  dit,  reprit  vivement  Berna- 
dette, mais  dans  les  livres  qui  rendent  compte  des 
apparitions  je  trouve  que  l'on  glisse  trop  rapide- 
ment sur  ce  sujet. 

Nous  avions  une  récréation  d'une  heure,  et  vous 
devez  comprendre,  monsieur,  avec  quelle  joie 
j'entendais  Bernadette  parler  des  apparitions. 

Nous  avons  été  nous  asseoir  sur  ce  banc,  et  la 
sœur  nous  montre  un  banc  où  une  religieuse  jouait 
avec  une  petite  orpheline. 
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—  Ma  sœur,  dis-je  à  Bernadette,  quels  sont 
donc  ces  détails  sur  l'apparition  où  la  Vierge  s'est 
nommée  ? 

Bernadette  demeura  un  moment  pensive,  puis 
esquissa  un  de  ces  sourires  divins  qui  nous  fai- 
saient dire  entre  nous  :  «  Quand  la  Vierge  souriait, 
elle  devait  sourire  comme  Bernadette  ». 

Et  elle  commença  ce  récit  dont  j'ai  gardé  le 
souvenir  bien  vivant. 

—  M.  l'abbé  Peyramale  m'avait  menacé  de  ne 
plus  me  recevoir  et  de  m'empêcher  de  faire  ma 
première  communion,  si  je  ne  forçais  pas  la  dame 
à  dire  au  moins  qui  elle  était,  trois  fois  je  l'avais 
suppliée  de  se  nommer,  et  trois  fois  elle  avait 
répondu  en  souriant.  Enfin  un  jour,  je  vis  très 
bien,  à  l'expression  de  sa  physionomie,  qu'elle 
allait  me  dire  son  nom. 

«  Je  suis  l'Immaculée  Conception,  murmura- 
t-elle,  en  tournant  ses  beaux  yeux,  vers  le  ciel.  » 

En  entendant  ces  deux  mots  que  je  ne  compre- 
nais pas,  la  pensée  me  vint  de  dire  à  la  dame  : 
«  Mais,  vous  n'êtes  donc  pas  la  Sainte  Vierge 
Marie?  » 

J'avais  prononcé  les  trois  premiers  mots  de  ma 
phrase  quand  l'apparition  disparut.  J'en  étais  bien 
triste,  car  fêtais  persuadée  que  celle  qui  s'était 
nommée  l Immaculée  Conception  n  était  pas  la 
Vierge  Marie. 

—  Et  qui  pensiez-vous  que  c'était  ? 
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—  A  ce  moment,  je  croyais  que  c'était  une  âme 
du  purgatoire  qui  avait  réellement  porté  ce  nom 
pendant  sa  vie. 

Je  devais  avoir  une  autre  peine.  La  foule  m'en- 
toura, et  chacun  me  demandait:  Eh  bien!  s'esl- 
elle  nommée  ? 

—  Oui,  répondis-je,  toute  honteuse. 

—  Est-ce  la  Sainte  Vierge  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas  ?  me  dirent  vingt 
témoins  à  la  fois. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  t'a  dit  ? 

—  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

Aussitôt  les  figures  changèrent  d'expression,  et 
je  me  souviens  très  bien  d'avoir  entendu  un  de 
nos  voisins  dire  :  «  Parbleu,  je  l'ai  toujours  dit, 
elle  se  moque  de  nous  ». 

Je  ne  mentais  pas  en  disant  que  j'avais  oublié 
le  nom  de  la  dame.  Je  me  souvenais  d'Immaculée, 
mais  pas  de  Conception.  M.  l'abbé  Peyramale  m'at- 
tendait sur  la  place  de  l'Église,  et  vingt  fois  je  fus 
sur  le  point  de  rentrer  chez  moi,  craignant  sa 
colère.  Cependant,  à  quelques  mètres  de  la  Grotte, 
je  crus  me  souvenir  que  la  dame  avait  dit  Conces- 
sion ou  concerion.  Je  ne  faisais  que  répéter  ces 
deux  mots  :  Immaculée  co?icession  ou  concerion 
afin  de  ne  plus  les  oublier. 

Au  bout  d'un  moment,  je  crus  me  souvenir  que 
la  Vierge  avait  dit  Conception.  Ce  mot  me  parut 
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être  le  vrai;  el,  jusque  sur  la  place  de  L'Église  je 
disais  :  Immaculée  Conception,  Immaculée  Con- 
ception. 

La  foule  m'avait  déjà  précédée,  et  M.  le  curé, 
averti  de  ce  qui  s'était  passé,  était  rentré  furieux 
à  la  sacristie. 

Je  m'y  rendis  toute  tremblante. 

Les  premiers  mots  de  M.  l'abbé  Peyramale 
furent  ceux-ci;  je  ne  les  ai  pas  oubliés  et  je  ne  les 
oublierai  jamais. 

—  Bernadette,  si  tu  continues  à  te  moquer  de 
nous,  je  te  laisserai  mettre  en  prison  par  le  com- 
missaire de  police. 

Je  le  regardais,  étonnée. 

—  T.u  fais  la  naïve.  On  vient  de  m'apprendre 
que  l'apparition  que  tu  prétends  voir  à  Massabielle 
t'a  dit  son  nom,  et  tu  ne  t'en  souviens  plus? 

—  Si,  monsieur  le  curé,  mais  j'avais  peur  de 
me  tromper,  et  je  n'ai  rien  dit  à  ceux  qui  m'in- 
terrogeaient. 

—  Enfin,  est-ce  la  Sainte  Yierge  que  tu  vois? 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  curé;  c'est  l'Im- 
maculée Conception. 

L'abbé  Peyramale,  qui  était  très  rouge,  devint 
subitement  tout  blanc,  et  d'une  voix  presque 
tremblante,  il  me  dit  :  —  Qui  t'a  appris  ce  mot? 

—  La  dame. 

—  Tu  ne  l'avais  jamais  entendu  avant? 

—  Jamais,  monsieur  le  curé. 
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—  Tu  peux  te  retirer;  j'ai  besoin  d'être  seul. 
Reviens  demain  matin  après  ma  messe. 

En  traversant  la  place  de  l'Église,  je  fus  encore 
entourée  par  la  foule. 

—  Eh  bien  !  tu  t'es  souvenue  du  nom  de  la  dame  ? 

—  Oui,  répondis-jp. 

—  Quel  est  son  nom  ? 

—  L'Immaculée  Conception. 

La  foule  accueillit  cette  réponse  par  des  éclats 
de  rire,  et  tous  avouèrent  que  c'était  la  première 
fois  quils  entendaient  prononcer  ces  deux  mots. 

—  Le  lendemain,  je  fus  mandée  chez  le  commis- 
saire de  police  Jacomet.  Ma  première  pensée  fut 
celle-ci  :  «  Sûrement,  M.  l'abbé  Peyramale  a  mis 
sa  menace  à  exécution.  Il  va  me  faire  emprisonner 
parce  que  ma  réponse,  fidèlement  traduite,  lui  a 
prouvé  que  je  ne  disais  pas  la  vérité.  »  M.  .Tacompt 
m'accueillit  le  sourire  sur  les  lèvres.  «  Il  est  temps 
de  dire  la  vérité,  me  répéta-t-il  à  plusieurs  reprises. 
Tu  ne  seras  pas  inquiétée  par  nous;  mais  il  faut 
que  tu  nous  dises  la  vérité.  » 

—  Oui,  monsieur,  lui  répondis-je. 

—  La  dame  t'a  donc  parlé  hier? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  elle  t'a  dit? 

—  Je  suis  l'Immaculée  Conception. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  l'Immaculée  Concep- 
tion? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 
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—  Tu  n'as  jamais  entendu  prononcer  ce  nom  à 
l'église? 

—  Jamais. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir. 

—  As-tu  sur  toi  ton  paroissien? 

—  Non,  monsieur. 

—  Va  le  chercher. 

Je  courus  chez  moi  et  en  rapportai  mon  parois- 
sien. 

Le  commissaire  le  feuilleta  et  me  le  rendit  au 
bout  d'un  quart  d'heure. 

M.  l'abbé  Peyramale  m'apprit,  dans  la  suite,  que 
M.  Jacomet  cherchait  à  y  découvrir  le  mot  «  Imma- 
culée Conception  »,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les 
livres  de  ce  temps-là. 

Une  enquête  fut  aussitôt  ouverte  à  Bar  très  et  à. 
Lourdes  pour   savoir   si   ceux  qui   fréquentaient 
l'église  connaissaient  le  mot  :  Immaculée  Concep- 
tion. 
L'enquête  découvrit  l'ignorance  des  fidèles. 
L'enquête  avait  un  autre  but.  On  voulait  savoir 
si,    dans  l'église  de  Bartrès    ou    dans    celle   de 
Lourdes,  il  ne  se  trouverait  pas  une  image  de  la 
Vierge  vêtue  comme  la  dame  de  Massabielle.  On  se 
trouva  en  présence  de  ces  grossières  statues  qui 
rappellent  les  madones  espagnoles. 

—  Mais  enfin,  où  as-tu  vu  un  costume  comme  celui 
de  la  dame  de  la  Grotte?  me  demanda  M.  Jacomet. 

—  Ah!  monsieur,  lui  répoudis-je,  nulle  part.  Et  si 
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j'avais  vu  un  costume  pareil,  je  vous  jure  qu'il 
m'aurait  été  impossible  d'avoir  vu  une  figure 
comme  celle  de  la  dame. 

—  A  qui  ressemble-t-elle? 

—  A  personne  de  la  terre. 

Les  confidences  de  Bernadette  s'arrêtaient  là. 

La  sœur  nous  quitta  en  s'excusant  d'avoir  été 
aussi  bavarde  :  «  Quand  nous  parlons  de  Berna- 
dette, dit-elle,  il  nous  semble  que  nous  parlons  du 
Ciel  ». 


Cet  événement  prouve  l'opportunité  des  appari- 
tions de  Lourdes.  Dieu  ne  se  plaît  pas  à  renverser 
par  caprice  l'ordre  de  la  nature.  Quand  il  fait  un 
miracle,  c'est  qu'il  l'a  pesé  dans  sa  sagesse. 

Les  apparitions  sont  des  événements  rares. 

La  sagesse  de  Dieu  tomberait  dans  l'absurdité 
ou  dans  le  caprice,  si  les  apparitions,  au  lieu  d'être 
une  exception  et  une  rare  exception,  étaient  par 
trop  fréquentes  et  venaient  troubler  le  mouvement 
habituel  et  général  des  choses. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  dans  quelques  esprits 
étroits,  malades,  insuffisamment  instruits,  la  notion 
des  apparitions  prend  quelquefois  des  formes  bi- 
zarres et  que  la  raison  ne  peut  avouer.  Nul  ne  le 
conteste.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  savoir  s'il  y 
a  eu,  en  cette  matière,  des  entraînements  déplo- 
rables, des  exagérations  sans  critique.  La  religion 
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n'a  pas  de  pires  ennemis  que  les  superstitieux,  et 
les  superstitieux  vivent  dans  le  miracle  comme 
dans  leur  atmosphère.  Évidemment,  le  miracle  tel 
qu'ils  l'entendent  est  une  absurdité  et  un  caprice 
qui  ne  peuvent  que  déshonorer  la  sagesse  divine. 
Mais  les  abus,  les  misères,  les  folies  de  l'esprit  hu- 
main ne  sont  pas  une  barrière  qui  doive  nous  ar- 
rêter, et  la  superstition,  condamnée  hautement  par 
la  religion,  ne  saurait  nous  empêcher  d'étudier  le 
miracle,  tel  qu'il  est  et  tel  que  l'Église  l'en- 
seigne. 

Quand  Dieu  se  révèle  aux  hommes,  c'est  qu'il  a 
une  grave  nouvelle  à  leur  apprendre. 

Quand  Jésus-Christ  vient  sur  la  terre,  c'est  pour 
fonder  le  Christianisme,  c'est-à-dire  pour  établir  la 
civilisation  dont  nous  sommes  les  fils;  quand  la 
Vierge  vient  à  Lourdes,  c'est  pour  affirmer  ce 
dogme  si  combattu  de  sa  Conception  Immaculée. 

L'un  et  l'autre  descendent  du  Ciel  pour  affermir 
notre  foi,  par  amour  de  l'humanité. 

Dieu  ne  fait  des  miracles  que  par  amour. 

Comme  le  disait  éloquemment,àSaint-Philippe- 
du-Roule,  l'abbé  Frémont  :  Songez  à  ce  que  ren- 
ferment ces  deux  mots  :  l'amour  de  Dieu.  Isolez-les 
d'abord;  prenez-les  tous  deux  à  part.  Quels  mondes 
ils  renferment  l'un  et  l'autre  !  L'amour,  la  plus 
grande  des  forces,  et  Dieu, le  plus  grand  des  êtres! 
Qu'est-ce  que  ne  peut  pas  l'amour,  même  dans  une 
créature  aussi  infime  que  l'homme?  Qu'est-ce  qu'il 
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ne  pourra  pas  en  Dieu,  surtout  quand  il  s'agira, 
pour  cet  amour  méconnu  mais  toujours  généreux, 
d'aller  chercher  des  oublieux  et  des  ingrats?  Dieu 
que  le  spectacle  des  splendeurs  de  la  nature  ne 
nous  rappelle  plus,  hélas!  Dieu  qui,  selon  la  belle 
parole  de  Fénelon,  semble  caché  derrière  le  voile 
brillant  des  mondes,  Dieu  déchire  ce  voile  à  tra- 
vers lequel  nos  yeux  ont  cessé  de  l'apercevoir;  il 
l'entr'ouvre,  il  paraît;  quelques  signes  merveilleux 
qui  ne  peuvent  venir  que  de  sa  main,  traversent 
les  peuples,  arrivent  jusqu'aux  âmes  les  plus  en- 
durcies, pour  les  endurcir  encore  parfois,  mais  aussi 
pour  ouvrir  celles  qui  n'attendaient  qu'un  éclair 
d'en  haut,  et  qui  parlent  alors  pour  répondre,  par 
une  reconnaissance  tardive,  à  un  amour  qui  ne 
s'est  jamais  lassé. 

Vous  voulez  que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux 
hommes!  Demandez-lui  donc  de  ne  pas  aimer! 
Mais  demander  à  Dieu  de  ne  pas  aimer,  c'est  de- 
mander qu'il  n'existe  pas  ! 


Répondons,  en  passant,  à  certains  chrétiens  pra- 
tiquants qui  trouvent  que  le  moyen  employé  par 
la  Vierge  était  enfantin. 

Pourquoi  se  laver?  Pourquoi  se  baigner? 

Ces  chrétiens  admettent  les  miracles  de  l'Évan- 
gile; mais  ils  oublient  celui  qui  m'apparaît  comme 
un  des  plus  touchants. 
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La  guérison  par  immersion  remonte  au  Christ. 

«  Il  y  avait,  nous  dit  l'Évangile,  une  piscine, 
nommée  la  piscine  deSiloë;  et,  chaque  année,  le 
malade  qui  pouvait  y  être  trempé  le  premier,  re- 
couvrait aussitôt  la  santé.  Or  donc,  Jésus  passant 
ce  jour-là  près  de  la  piscine,  vit  un  pauvre  paraly- 
tique couché  sur  son  grabat.  «  Pourquoi  ne  te 
baignes-tu  pas?  »  demanda  le  Maître.  «  Parce  que, 
Seigneur,  je  ne  puis  pas  marcher,  et  que  je  n'ai 
personne  pour  me  tremper.  »  Devant  cette  foi,  le 
Christ  lui  dit  :  «  Lève-toi,  prends  ton  grabat  et 
marche  ». 

La  guérison  par  immersion  dans  des  piscines 
miraculeuses  n'est  donc  pas,  comme  certains  chré- 
tiens le  pensent,  une  innovation  religieuse. 

Il  me  semble  que  le  Seigneur  agit  de  même 
pour  Lourdes.  A  ceux  qui  prétendent  que  la  sensa- 
tion de  l'eau  froide  peut  opérer  des  guérisons, 
nous  répondrons  avec  preuves  à  l'appui  :  Il  y  a  eu 
des  malades  non  trempés  dans  l'eau,  guéris  sur  le 
passage  du  Saint-Sacrement. 

Que  se  passait-il?  Ce  qui  se  passait  il  y  a  dix- 
neuf  siècles  devant  la  piscine  de  Siloë. 

Le  Christ,  présent  dans  le  sacrement  de  son 
amour,  répétait  la  phrase  évangélique  sur  un  ma- 
lade privilégié.  «  Pourquoi  ne  te  baignes-tu 
pas?  » 

«  Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  Seigneur,  aurait  pu 
répondre  ce  pauvre  malade.  Les  piscines  sont  en- 
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combrées  ;  j'arrive  à  l'instant  du  nord  de  la  France  ; 
je  n'ai  personne  pour  me  plonger  ». 

Et  le  Maître,  aussi  miséricordieux  et  aussi  puis- 
sant que  jadis,  a  répété  la  parole  transmise  par 
les  siècles.  «  Lève-toi,  prends  ton  grabat  et 
marche  ». 

Nous  le  verrons  plus  tard,  les  guérisons  sur  le 
passage  du  Saint-Sacrement  sont  aussi  nombreuses 
que  celles  opérées  dans  la  piscine. 


Puisque  cette  page  évangélique  se  présente  à 
ma  mémoire,  répondons,  appuyés  sur  elle  à  un 
argument  bien  faible,  mais  très  répandu  dans  le 
monde  : 

Pourquoi  sur  cent  malades  n'y  a-t-il  que  dix 
guérisons?  Pourquoi  sur  des  milliers  de  malades, 
répondrons-nous,  n'y  avait-il,  dans  la  piscine  de 
Siloë,  qu'une  seule  guérison  par  an? 

Cet  argument  qui  doit  satisfaire  les  catholiques, 
ne  saurait  être  utile  aux  incroyants  qui  ne  croient 
pas  plus  à  l'efficacité  surnaturelle  de  la  piscine  de 
Siloë  qu'à  celle  de  Lourdes.  Mais  ils  comprendront 
la  cause  de  la  rareté  du  miracle,  quand  nous  leur 
dirons  :  Le  miracle  étant  une  violation  des  lois  de 
la  nature  établies  par  Dieu,  doit  être  rare  dans  son 
utilité  incontestable. 

Pour  établir  sa  doctrine,  le  Christ  devait  faire  des 
miracles.  Ces  miracles  lui  étaient  demandés  par 
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les  libres  penseurs  de  l'époque.  Aujourd'hui,  quelle 
est  l'utilité  des  miracles? 

La  même  qu'autrefois. 

Notre  siècle  est  celui  qui  a  innové  cette  idée 
troublante  pour  les  consciences  faibles  «  Le  surna- 
turel est  impossible  ;  et,  serait-il  possible  qu'il  est 
indémontrable  ». 

Le  Ciel  fait  une  réponse  éloquente  à  cette  théorie, 
en  nous  montrant,  dans  les  faits  de  Lourdes,  tous 
les  caractères  qui  constituent  la  manifestation  du 
surnaturel.  Le  monde  savant  a  d'abord  souri;  puis  il 
a  eu  peur.  Maintenant  il  discute.  «  Prouvez,  dit-il 
à  l'Église.  »  — Venez  voir,  répond  l'Église;  les  pis- 
cines, les  bureaux  de  constatation  vous  sont 
ouverts;  examinez  les  malades,  pendant  et  après 
la  maladie.  » 

Quand  les  juifs  accusèrent  le  Christ  de  vouloir 
séduire  le  peuple,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais 
rien  eu  de  caché;  j'ai  enseigné  tous  les  jours  dans 
le  temple  en  public  ». 

Les  partisans  du  surnaturel  peuvent  faire  la 
même  réponse.  «  Nous  n'avons  jamais  rien  eu  de 
caché  à  Lourdes.  » 


Jacomet,  le  trop  célèbre  commissaire  de  police 
de  Lourdes,  s'étonnait  devant  Bernadette  de  l'en- 
tendre affirmer  qu'elle  seule  voyait  une  apparition 
invisible  pour  les  autres  témoins. 


114  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

—  Mais  enfin,  lui  disait-il  en  s'emportant,  tu  es 
une  orgueilleuse,  car  tu  prétends  être  seule  à  voir 
la  dame? 

—  Ce  n'est  pas  de  l'orgueil,  répondit  la  petite 
voyante;  dans  la  nuit,  les  hommes  ne  voient  rien, 
et  les  chats,  cependant,  perçoivent  tout  comme 
en  plein  jour. 

Le  surnaturel,  malgré  ses  clartés,  est  en  effet, 
pour  beaucoup  d'hommes,  la  nuit  profonde  et  obs- 
cure que  percent  des  êtres  inférieurs  à  nous 
comme  science,  mais  supérieurs  par  la  pureté  de 
leurs  intentions  et  la  limpidité  de  leurs  âmes. 


V 

GUÉRISON    SPIRITUELLE   DES   AMES 


La  théophobie,  ainsi  que  s'en  exprimait  pittores- 
quement  Joseph  de  Maistre,  est  la  maladie  parti- 
culière de  ce  siècle  et  de  celui  qui  l'a  précédé. 
L'hydrophobe  fuit  l'eau,  le  théophobe  fuit  le  mi- 
racle. 

Jean-Jacques  Rousseau  le  disait  :  «  Otez  les  mi- 
racles de  l'Évangile,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  ». 

Voilà,  il  me  semble,  un  symptôme  bien  signifi- 
catif de  la  peur  enfantine  et  maladive  du  miracle. 

«  Otez  les  miracles  de  Lourdes,  nous  disent  les 
libres  penseurs  contemporains,  et  nous  reconnaî- 
trons presque  l'utilité  de  ce  pèlerinage  en  consta- 
tant les  consolations  intimes  que  peut  procurer  à 
des  âmes  souffrantes  ou  à  des  corps  malades  un 
voyage  à  la  célèbre  grotte.  » 

Mais,  si  vous  ôtez  les  miracles  de  l'histoire  de 
Lourdes,  les  épisodes  les  plus  touchants,  les  plus 
beaux,  ceux  où  le  cœur  de  Dieu  se  manifeste  le 
plus  magnifiquement  disparaissent.   Nous  ferons 
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le  contraire,  et  nous  prouverons  la  véracité  de  ces 
miracles. 

Le  miracle  est  un  acte  qui  relève  directement  de 
la  liberté  divine.  On  ne  peut  donc  nier  qu'il  soit 
possible  sans  nier,  du  même  coup,  l'un  des  attri- 
buts fondamentaux  de  la  Divinité.  L'homme  est 
libre,  il  jouit  de  la  faculté  de  pouvoir,  quand  il  le 
veut,  intervenir  dans  des  œuvres  qu'il  a  déjà  ré- 
glées :  pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  ce  que  peut 
l'homme?  Vous  m'opposerez  sa  sagesse,  qui,  dites- 
vous,  n'a  pas  donné  des  lois  à  la  nature  pour  les 
violer.  Mais  aussi  nous  ne  prétendons  pas  que  le 
miracle  soit  une  intervention  constante,  arbitraire 
et  puérile  de  Dieu,  dans  le  cours  des  lois  qui  ré- 
gissent l'univers.  Le  miracle  est  de  sa  nature  une 
chose  exceptionnelle,  et,  par  conséquent  très  rare. 
Du  reste,  en  ce  moment,  il  n'est  question  que  de 
sa  possibilité.  Nous  vous  disons  donc  :  Dieu  peut-il 
ce  que  vous  pouvez?  Oui,  il  le  peut.  Il  peut  inter- 
venir librement  dans  ses  œuvres,  comme  vous  in- 
tervenez dans  les  vôtres. 

Et  comme  le  faisait  remarquer  très  judicieuse- 
ment l'abbé  Frémont. 

«  En  tout  cas,  s'il  est  vrai  que  Dieu  a  pu,  s'il  l'a 
voulu,  s'enchaîner  lui-même  par  les  lois  qu'il  a 
données  à  la  nature,  encore  faut-il,  pour  que  nous 
puissions  le  savoir,  qu'il  nous  le  dise;  car  la  nature 
ne  nous  en  dit  rien.  Mais  Dieu  n'aurait  pu  nous 
prévenir  qu'il  s'était  enchaîné  lui-même  par  les 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  H? 

lois  qu'il  a  imposées  à  la  nature,  que  par  la  révé- 
lation. Or,  la  révélation  est  un  miracle  :  il  nous 
faudrait  donc  un  premier  miracle  pour  être  cer- 
tains que  d'autres  miracles  n'auront  pas  lieu.  » 

Les  miracles  de  l'Évangile  sont  de  deux  sortes: 
les  guérisons  spirituelles  des  âmes,  et  les  guéri- 
sons  matérielles  des  corps. 

Nous  allons  retrouver  dans  l'histoire  des  pro- 
diges de  Lourdes  une  ressemblance  frappante  avec 
les  merveilles  enseignées  par  l'Évangile. 

Et.  d'abord,  commençons  par  les  transformations 
de  l'âme  qui  doivent  fixer  l'attention  d'un  siècle 
passionné  de  psychologie. 

La  mode  est  à  la  psychologie. 

Découvrir  ce  qui  se  passe  dans  une  âme  ou  dans 
un  cœur  excite  au  plus  haut  point  la  curiosité  pu- 
blique et  tente  les  talents  de  nos  plus  illustres 
romanciers. 

Chose  digne  de  remarque,  ces  psychologues 
croyants  ou  incroyants  se  rapprochent  de  jour  en 
jour  de  la  philosophie  catholique  qui  renferme 
d'après  eux  des  trésors  d'investigation. 

Le  cœur  humain  est  un  abîme  plus  vaste  que  le 
gouffre  de  l'Océan. 

Il  est  plus  facile  de  découvrir  dans  les  yeux  de 
cette  malade  le  mal  dont  elle  souffre,  que  de  définir 
la  pensée  qui  berce  une  jeune  fille  dans  ses  longues 
rêveries. 

11  est  plus  facile  d'extraire  une  plaie  du  corps 
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que  de  faire  disparaître  les  cicatrices  profondes 
d'une  âme  malade. 

La  psychologie  moderne  s'occupe  également  de 
l'ascendant  produit  dans  une  âme  par  un  regard, 
une  parole,  un  souvenir. 

Voyez  ce  soldat  qui  a  bravé  la  mort  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
craint  rien,  il  se  sent  désarmé,  faible,  timide, 
devant  un  regard  ou  un  sourire  de  femme.  Que  ce 
regard  donne  la  mort  ou  donne  la  vie,  l'homme  n'é- 
chappe pas  à  ce  travail  destructeur  ou  réparateur 
du  regard  de  la  femme.  Depuis  le  paradis  terrestre 
jusqu'à  nos  jours,  elle  tient  dans  ses  mains  déli- 
cates la  fortune  ou  la  chute  des  grands  hommes. 

Il  n'y  a  qu'un  être  qui  ravisse  çà  et  là  à  la  femme 
son  sceptre  victorieux,  cet  être,  c'est  Dieu  trou- 
vant, pour  arriver  jusqu'à  l'âme  de  l'homme,  cette 
puissance  du  regard  et  du  souvenir. 

Il  suffit,  pour  arracher  des  larmes  à  un  exilé, 
d'entendre  un  air  qui  lui  rappelle  un  chant  de  la 
patrie,  ou  même  de  respirer  un  parfum  qui  em- 
baume la  fleur  de  sa  terre  natale.  Il  suffit  à  Dieu 
d'un  regard,  d'un  mot,  d'un  vague  souvenir  et 
d'un  lointain  appel  pour  renverser  en  un  jour  le 
faible  édifice  de  notre  long  scepticisme. 

Les  libres  penseurs  contemporains  taxent  cette 
conduite  de  faiblesse  jusqu'au  jour  où,  après  avoir 
longtemps  résisté,  comme  Littré,  ils  revoient  la 
vision  de  la  vérité,  sur  le  lit  d'agonie,  à  travers  le 
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sourire  et  les  supplications  d'une  fille  bien-aimée. 

La  psychologie  contemporaine  étudie  avec  pas- 
sion ces  phénomènes  qui  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  religion.  Quant  à  l'Église,  elle  vous  dit 
très  simplement  :  «  La  grâce  opère  dans  les  âmes 
des  miracles  aussi  extraordinaires  et  dans  tous  les 
cas  plus  utiles  que  ceux  opérés  dans  les  corps.  » 

Voyez  dans  l'Évangile  cette  page  charmante  :  Le 
Christ  rencontre  au  bord  d'un  puits  une  péche- 
resse venant  y  puiser  de  l'eau.  Il  lui  demande  à 
boire,  et  prononce  cette  simple  parole:  «  Si  tu  sa- 
vais le  don  de  Dieu  ». 

La  femme  relève  la  tête,  cette  parole  a  été  re- 
muer jusque  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience 
la  fibre  du  repentir;  et  elle  laisse  échapper  de  son 
âme  le  cantique  de  son  amour  régénéré. 


Allons-nous  trouver  à  Lourdes  de  ces  miracles 
opérés  par  un  mot,  par  un  sourire,  par  un  regard? 

Un  jour,  un  prêtre  s'approche  de  nous  à  la  Grotte 
et  nous  montrant  au  milieu  de  la  i'oule  un  vieillard 
pieusement  agenouillé  et  les  bras  en  croix  :  «  Inter- 
rogez-le, nous  dit-il,  nous  le  nommons  le  mira- 
culé du  sourire  de  la  Vierge.  » 

Nous  nous  approchons;  et,  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde,  le  pèlerin  en  question  nous  ra- 
conte son  histoire. 

M.  le  comte  de   Bruissard,   a    en  effet  vu    le 
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sourire  de  la  Vierge,  comme  nous  voyons  le  reflet 
du  soleil  dans  un  lac  pur  et  tranquille  ;  il  l'a 
vu  par  reflet  sur  la  figure  transfigurée  de  Ber- 
nadette. 

Mais  laissons-lui  la  parole. 

«  J'étais  à  Cauterets,  au  moment  où  l'on  parlait 
tant  des  apparitions,  nous  dit-il.  Je  ne  croyais  pas 
plus  à  ces  apparitions  qu'à  l'existence  de  Dieu.  J'é- 
tais un  débauché  et,  ce  qui  est  pire,  un  athée. 

Ayant  lu,  dans  un  journal  du  pays,  que  Berna- 
dette avait  eu,  le  16  juillet,  une  apparition  et  que 
la  Vierge  lui  avait  souri,  je  résolus  de  me  rendre  à 
Lourdes  en  curieux  et  de  prendre  la  petite  voyante 
en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Je  me  rends  chez  lesSoubirous,  et  je  trouve  Ber- 
nadette sur  le  pas  delà  porte,  en  train  de  raccom- 
moder un  bas  noir. 

Bernadette  me  parut  assez  vulgaire;  ses  traits 
souffreteux  avaient  cependant  une  certaine  dou- 
ceur. 

Sur  ma  demande,  elle  me  raconta  ses  apparitions 
avec  une  simplicité  et  une  assurance  qui  me  frap- 
pèrent. 

Enfin,  lui  dis-je,  comment  souriait-elle  cette  belle 
dame  ? 

La  petite  bergère  me  regarda  avec  étonnement, 
puis  après  un  moment  de  silence  : 

«  Oh  !  monsieur,  il  faudrait  être  du  Ciel  pour  re- 
faire ce  sourire.  » 
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Ne  pourriez-vous  pas  le  refaire  pour  moi?  Je  suis 
un  incrédule;  je  ne  crois  pas  à  vos  apparitions. 

Le  visage  de  l'enfant  s'assombrit,  prit  une  expres- 
sion sévère. 

«  Alors,  monsieur,  vous  croyez  que  je  suis  une 
menteuse?  » 

Je  me  sentais  désarmé. 

Non,  Bernadette  n'était  pas  une  menteuse,  et 
je  fus  sur  le  point  de  me  mettre  à  ses  genoux  pour 
lui  demander  pardon. 

«  Puisque  vous  êtes  un  pécheur,  reprit-elle,  je 
vais  vous  refaire  le  sourire  de  la  Vierge.  » 

L'enfant  se  leva  très  lentement,  joignit  les  mains 
et  esquissa  un  sourire  céleste  que  je  n'ai  jamais  vu 
sur  les  lèvres  de  la  plus  séduisante  des  mortelles. 
Je  vis  sa  figure  éclairée  d'un  reflet  troublant.  Elle 
souriait  encore,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  que 
j'étais  à  genoux  devant  elle,  persuadé  d'avoir  vu  le 
sourire  de  la  Vierge  sur  la  figure  de  la  voyante. 

Depuis,  je  porte  en  moi,  dans  l'intime  de  mon 
âme,  ce  sourire  divin.  Il  a  séché  bien  des  larmes. 
J'ai  perdu  ma  femme  et  mes  deux  filles,  et  il  me 
semble  que  je  ne  suis  pas  seul  au  monde.  Je  vis 
avec  le  sourire  de  la  Vierge. 

C'est  le  rayon  de  soleil  qui  illumine  et  embellit 
les  ruines  de  mon  existence. 


Saint  Augustin,  dont  le  génie  immortel  a  traversé 
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les  siècles,  était  un  ennemi  acharné  de  l'Église  nais- 
sante. 

Les  arguments  des  premiers  pères  de  l'Église  n'a- 
vaient pu  le  convaincre. 

Il  avait  longtemps  résisté  aux  supplications  de 
sainte  Monique  sa  mère,  lorsqu'un  jour  il  fut  ap- 
pelé à  son  lit  d'agonie. 

Les  peintres  nous  ont  représenté  cette  sublime 
apothéose  de  l'amour  et  du  triomphe  maternel. 
Pâle,  livide,  elle  se  soulève  sur  sa  couche  et  expire 
en  souriant;  car  Augustin  en  larmes  venait  de  dé- 
clarer qu'il  avait  vu  la  vérité  divine  dans  les  yeux 
cernés  de  l'agonisante. 

Quand  on  demandait  à  ce  grand  homme  où  il 
avait  puisé  sa  science  théologique,  il  répondait  : 
J'ai  tout  appris  dans  le  regard  de  ma  mère  agoni- 
sante.» Qui  dira  le  nombre  incalculable  des  Augus- 
tins  sauvés  à  Lourdes  par  les  larmes  et  les  prières 
maternelles  ! 

En  voici  un  exemple  entre  mille.  Au  milieu  des 
pèlerins,  nous  remarquons  un  jeune  homme  fort 
élégant,  qui  suit  la  procession  nu-pieds.  On  nous 
apprend  qu'il  est  venu  ainsi  de  Toulouse. 

Son  histoire  mérite  d'être  racontée. 

M.  de  V...  appartient  à  une  des  premières  familles 
du  Midi. 

Sa  mère,  fort  pieuse,  était  atteinte  depuis  long- 
temps d'une  maladie  incurable.  Les  pèlerins  de 
Lourdes  ont  pu  la  voir,  l'an  née  dernière,  au  moment 
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du  pèlerinage  national,  traînée  dans  une  petite 
voiture. 

Son  fils  Henri,  oubliant  les  vieilles  traditions  de 
sa  famille,  affectait  des  principes  antireligieux  si 
prononcés,  que  ses  amis  l'avaient  surnommé  :  Henri 
Roche  fort  de  V  .  .  . 

Il  s'était  fait  recevoir  dans  une  loge  maçonnique, 
afin  d'arriver  plus  facilement  à  la  députation  qui 
était  le  rêve  de  sa  vie  et  sa  suprême  ambition. 

La  fille  aînée  de  Mme  de  Y...,  qui  est  religieuse  à 
Tours,  suppliait  sa  mère  de  se  rendre  à  Lourdes 
pour  aller  demander  sa  guérison. 

La  pauvre  femme  finit  par  céder  aux  prières  de 
sa  fille,  en  déclarant  qu'elle  ne  demanderait  rien 
pour  elle,  mais  qu'elle  offrirait  sa  vie  pour  la  con- 
version d'Henri. 

Elle  tint  sa  promesse. 

Le  premier  jour,  après  une  heure  de  prières  à  la 
Grotte,  elle  eut  une  syncope  si  longue  que  les  der- 
niers sacrements  lui  furent  administrés.  Mme  de  V... 
fut  reconduite  à  son  hôtel,  et  une  dépèche  adres- 
sée au  fils  annonçait  l'état  désespéré  de  la  ma- 
lade. 

Il  arriva  le  soir  même.  Sa  mère  avait  perdu  con- 
naissance; et  un  prêtre  récitait  à  son  chevet  les 
prières  des  agonisants. 

Le  jeune  homme  en  larmes  se  penche  vers  sa 
mère  et  lui  demande  si  elle  le  reconnaît.- Les  yeux 
de  la  mourante    s'ouvrent;   et,   soutenue  par  le 
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prêtre,  elle  peut  se  relever  péniblement  sur  son  lit 
de  douleur. 

MmedeY...  prend  alors  sous  son  oreiller  une  lettre 
fermée  par  un  cachet  armorié  et  lui  demande  d'aller 
la  jeter  dans  la  crevasse  de  la  Grotte,  nommée  boîte 
aux  lettres  de  la  Vierge  et  dans  laquelle  les  pèle- 
rins demandent  par  écrit  à  la  reine  du  Ciel  des 
grâces  et  des  faveurs. 

La  plus  puissante  souveraine  du  monde  ne  reçoit 
pas  un  courrier  aussi  volumineux. 

Le  jeune  homme  n'ose  pas  résister  aux  désirs  de 
sa  mère  mourante  et  se  rend  à  la  Grotte. 

Il  y  arrive  au  moment  de  la  procession  aux  flam- 
beaux. 

Vingt  mille  pèlerins  tenaient  un  cierge  à  la  main, 
tandis  qu'un  Père  des  Assomptionnistes  de  Paris, 
répétait  les  bras  en  croix  : 

«  Prions  pour  nos  malades  ! 

«  0  salut  des  infirmes,  si  vous  le  voulez,  vous 
pouvez  les  guérir  !  » 

Et  de  ces  vingt  mille  poitrines  sortait  la  Saluta- 
tion angélique. 

Le  jeune  homme  un  peu  ému  esquissa  un  signe 
de  croix  timide,  et  crut  entendre  une  voix  qui  lui 
disait  d'ouvrir  la  lettre. 

Il  résista;  et  il  s'acheminait  vers  la  Grotte  pour  la 
déposer,  quand,  sans  s'en  rendre  compte,  il  déca- 
cheta la  lettre  et  lut  avec  émotion  les  lignes  sui- 
vantes : 
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«  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre, 

«La  vie  du  corps  n'est  rien,  la  vie  de  l'âme  est 
tout  !  Prenez  la  vie  d'une  mère  pour  sauver  l'âme 
de  son  fils.  Je  vous  offre  ma  vie  du  temps;  rendez 
à  mon  Henri  la  vie  de  l'éternité.  Faites  que  je  m'en- 
dorme à  Lourdes  de  mon  dernier  sommeil,  pourvu 
que  mon  fils  se  réveille  auparavant  du  réveil  de  la 

grâce. 

«  Comtesse  de  Y...  » 

Henri,  en  lisant  ces  lignes,  avait  pâli;  et,  revoyant 
le  Dieu  de  son  enfance  à  travers  l'auréole  du  de- 
vouement  maternel,  il  s'agenouilla  en  larmes  de- 
vant la  Grotte  de  Massabielle  ;  puis  il  se  releva  et 
courut  à  l'hôtel:  «  Ma  mère,  je  suis  revenu  à  Dieu; 
la  Vierge  a  fait  son  miracle.  »  Sur  la  figure  pâle  de 
l'agonisante,  brilla  le  sourire  de  sainte  Monique 
quand  Augustin  revint  à  Dieu. 

Oui,  oui,  la  Vierge  vous  a  écoutée,  mais  il  faut 
maintenant  qu'elle  m'entende.  Il  laissa  sa  mère; 
et  courut  à  la  Grotte  demander  la  guérison  de  l'a- 
gonisante. 

La  Vierge  lui  accorda  la.  grâce  de  communier 
huit  jours  après  avec  sa  mère.  Puis,  comme  Mo- 
nique, elle  mourut  heureuse,  laissant  à  la  terre 
un  nouvel  Augustin  régénéré  comme  le  premier 
par  les  larmes,  les  souffrances  et  les  supplications 
maternelles. 
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Dieu  nous  a  créé  faibles;  et  il  doit,  dans  sa  justice 
et  dans  sa  bonté,  semer  sur  nos  pas  les  secours  au 
milieu  des  tentations.  L'ouragan  du  mal  n'épargne 
personne,  il  ébranle  les  chênes  et  les  roseaux,  il 
souffle  partout,  même  dans  le  sanctuaire. 

Quand  saint  Pierre  renie  son  maître,  le  coq  chante 
trois  fois,  afin  de  lui  rappeler  sa  faute  et  de  faire 
naître  le  repentir  dans  son  cœur. 

Cette  page  évangélique  pouvait  s'appliquer  au 
jeune  prêtre  que  je  voyais  s'agenouiller  le  2  juillet 
devant  la  Grotte. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  bâtir  tout  un  roman, 
à  la  simple  vue  d'un  étranger?  Pour  ma  part,  j'en 
bâtissais  un  en  regardant  ce  prêtre. 

Dans  ses  grands  yeux  tristes  comme  ceux  d'un 
martyr  de  vitrail,  je  voyais  le  reflet  d'une  âme  qui 
avait  dû  beaucoup  souffrir.  Je  ne  me  trompais  pas. 

Bientôt  nous  étions  devenus  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Il  m'avait  dit  qu'il  était  curé  de  cam- 
pagne et  j'ai  une  prédilection  marquée  pour  ces 
prêtres  humbles  et  héroïques. 

Oui,  j'aime  le  desservant  de  nos  campagnes;  car 
on  ne  s'imagine  pas,  dans  les  boudoirs  de  nos 
vicaires  de  Paris,  ce  que  peut  souffrir  un  pauvre 
curé  livré  seul  à  la  tyrannie  rouge  et  blanche  des 
potentats  de  village. 

Insulté  par  les  radicaux  qui  trouvent  ce  patriote 
pas  assez  républicain,  parce  qu'il  porte  une  soutane; 
maltraité  par  les  confrères,  qui  taxent  ce  prêtre  de 
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mauvais  prêtre,  parce  qu'il  arbore  une  cocarde 
tricolore,  il  n'a  pour  lui  que  la  paix  de  sa  conscience 
et  le  sourire  voilé  de  ce  Dieu  du  tabernacle,  de  ce 
tabernacle  à  la  porte  duquel  il  va  frapper  pendant 
les  longues  journées  où  il  se  croit  abandonné  de 
tous...  même  de  Lui. 

Quand  le  curé  de  campagne  a  dit  sa  messe  devant 
les  mêmes  vieilles  trop  impotentes  pour  aller  aux 
champs,  quand  il  a  reçu  leur  éternel  :  A  di  chat 
Moussu  le  curé,  il  devra  passer  sa  journée  dans  la 
solitude  avec  le  souvenir  des  insultes  et  des  injus- 
tices qui  montent  vers  le  presbytère  le  plus  oublié, 
comme  les  odeurs  nauséabondes  qui  viennent  des 
villes  jusqu'aux  collines  environnantes. 

Le  chartreux  a  un  supérieur  souvent  intelligent 
pour  lui  raconter  ses  peines,  ses  doutes,  pour  lui 
faire  part  de  ses  joies  mystiques  ;  le  desservant  de 
campagne  n'a  personne.  Son  sacristain  est  le  plus 
souvent  l'espion  du  maire,  et  le  maire  le  mouchard 
de  l'évêché. 

Il  faut  cependant  un  ami.  Les  uns  soignent  les 
fleurs,  qui  s'épanouissent  plus  fraîches  et  plus 
embaumées  dans  l'enclos  du  presbytère  ;  d'autres 
battent  la  montagne  à  la  recherche  de  plantes 
médicinales  et  deviennent  les  médecins  de  l'âme 
et  du  corps. 

Mon  abbé  élève  des  abeilles  qui,  pour  être  en 
république,  n'en  sont  pas  moins  d'excellentes  tra- 
vailleuses, à  en  juger  par  le  miel  exquis  que  je 
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reçois  chaque  mois  et  qui  exhale  le  parfum  de  la 
fleur  de  tilleuls,  de  ces  beaux  tilleuls  qui  s'entre- 
croisent, paraît-il,  sur  le  presbytère,  comme  un 
dais  parfumé. 

Nous  décidâmes,  un  jour,  de  faire  ensemble 
une  promenade  du  côlé  de  la  route  de  Tarbes. 
Nous  étions  arrivés  à  l'entrée  d'un  petit  village, 
lorsque  le  jeune  prêtre  me  prit  le  bras  et  me  mon- 
trant un  bois  de  châtaigniers  :  «  Nous  serons  mieux 
dans  la  solitude,  me  dit-il.  » 

Je  le  suivais  avec  confiance,  devinant  qu'il  allait 
me  faire  une  confidence. 

Sa  première  parole  fut  celle-ci  :  «  Que  de  tristesses 
dans  la  vie  !  »  —  Vous  avez  donc  bien  souffert, 
monsieur  l'abbé  ? 

Le  prêtre  secoua  tristement  la  tête. 

Son  regard  était  alors  d'une  expression  de  dou- 
ceur, de  tristesse,  de  résignation  que  je  n'oublierai 
jamais. 

Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  ne  devait  pas 
être  plus  beau  dans  l'amertume  de  sa  douleur. 

Le  prêtre  s'assit  sur  la  mousse  fraîche  au,  pied 
d'un  châtaignier.  En  face  de  nous,  le  Ciel  tout  bleu 
effleurait  les  montagnes;  et,  dans  ce  poétique  con- 
fessionnal de  l'amitié,  il  commença  l'histoire  de  sa 
vie. 

La  voici  écourtée,  mais  avec  tout  l'arôme  d'une 
confidence  vôridique  et  sans  prétention. 

Je  suis  un  miraculé  de  Lourdes.  Mon  corps  était 
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sain,  mais  mon  âme  fort  malade.  J'appartiens  à 
une  famille  noble,  ruinée  par  la  débâcle  de  l'Union 
générale.  Nos  propriétés  furent  mises  en  vente;  et, 
d'une  fortune  de  plusieurs  millions,  il  ne  nous 
restait,  après  la  liquidation,  que  cinquante  mille 
francs  à  partager  entre  ma  mère,  mon  frère  aîné 
et  moi. 

Ma  mère,  qui  était  une  femme  de  tête,  nous 
réunit  au  salon  par  une  triste  soirée  de  décembre 
et  nous  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

Je  suis  veuve  et  désabusée  du  monde  ;  mon  in- 
tention est  de  me  retirer  dans  un  couvent.  Quant 
à  toi,  dit-elle,  en  se  tournant  vers  mon  frère,  tu  as 
des  goûts  militaires,  voici  vingt-cinq  mille  francs 
qui  t'aideront  à  adoucir  la  vie  monotone  de  la  ca- 
serne. Le  général  H...  est  un  vieil  ami  de  notre 
famille,  il  te  prendra  avec  lui.  Mon  frère  suivit  ce 
conseil  et  est  aujourd'hui  un  des  plus  brillants 
officiers  d'une  garnison  du  Centre. 

Toi,  ajouta-t-elle,  en  me  prenant  la  main,  tu  de- 
vrais, avec  les  vingt-cinq  mille  francs  que  je  te 
donne,  partir  pour  Rome  et  y  faire  tes  études  de 
théologie.  Avec  le  nom  que  tu  portes,  tu  arrive- 
ras sûrement  au  sommet  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. 

Je  fis  ce  que  me  disait  ma  mère,  morte  mainte- 
nant, supérieure  d'un  monastère  connu. 

Je  fus  ordonné  à  Rome  et  vins  me  mettre  à  la 
disposition  de  mon  évèque  diocésain,  qui,  après 
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m'avoir  nommé  vicaire  d'une  petite  sous-préfec- 
ture, me  confia  la  cure  d'un  village  de  500  habi- 
tants. 

Pendant  les  vacances,  j'entrepris  une  excursion 
en  Irlande  et  en  Ecosse.  Dans  ces  pays  on  ne  porte 
pas  la  soutane,  et  je  dus  m 'habiller  en  laïque. 

A  Dublin,  je  rencontrais  une  dame  française 
accompagnée  de  sa  fille  qui  avait  alors  vingt-deux 
ans. 

A  ce  souvenir,  le  jeune  prêtre  pâlit  et  balbutia 
d'une  voix  tremblante  :  «  Elle  était  belle  et  sédui- 
sante ». 

Comme  moi,  ces  dames  revenaient  en  France  en 
passant  par  Paris.  Elles  ignoraient  que  leur  com- 
pagnon de  voyage  était  prêtre;  et,  la  jeune  femme 
se  permettait  certaines  coquetteries  qu'elle  eût 
évitées  si  elle  avait  su  qui  j'étais. 

Elle  me  raconta  qu'elle  vivait  séparée  de  son 
mari,  et  ajoutait  à  chaque  confidence  :  «  Ce  qui  fait 
le  désespoir  de  ma  vie,  c'est  que  personne  ne  m'a 
jamais  comprise  ». 

Et,  dans  ces  grands  yeux  noirs,  on  lisait  qu'elle 
faisait  une  exception  pour  moi. 

Très  légèrement ,  j'acceptai  d'aller  passer 
quelques  jours  d'automne  dans  le  château  qu'elle 
habitait  sans  sa  mère;  dans  un  département  du 
Midi.  Sur  cette  promesse,  nous  nous  séparâmes  à 
Paris,  elle  allait  à  Trouville  et  je  devais  regagner 
mon  modeste  presbytère. 
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J 'étais  fort  troublé.  Mon  presbytère  me  parais- 
sait plus  triste  ;  je  maudissais  la  solitude,  le  riant 
paysage  qui  s'étendait  devant  moi.  Je  sentais  bien 
que  ce  sourire  de  femme  avait  fait  à  mon  cœur  de 
prêtre  une  blessure  profonde. 

Irai-je  au  château,  n'irai-je  pas?  Telles  étaient 
les  deux  questions  qui  troublaient  la  longueur  de 
mes  jours  et  la  quiétude  de  mes  nuits. 

Ayant  toujours  eu  pour  la  Vierge  une  dévotion  par- 
ticulière, je  fis  le  vœu  d'élever  une  statue  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes  sur  le  plus  riant  coteau  du  vil- 
lage, si  elle  guérissait  la  plaie  saignante  de  mon 
pauvre  cœur.  Mon  confesseur  était  un  jésuite  de  la 
ville.  Mis  au  courant  de  ma  maladie  morale,  il 
m'ordonna  d'aller  à  Lourdes  demander  moi-même 
ma  guérison. 

Je  partis  sans  grand  espoir,  et  je  me  trouvais 
avec  le  pèlerinage  national.  J'ignore  si  vous  com- 
prendrez le  trouble  de  mon  âme;  mais  il  m'était 
impossible  de  fixer  la  statue  miraculeuse.  Le  sou- 
rire de  la  Vierge  me  rappelait  un  autre  sourire. 

J'allais  à  l'aventure,  le  long  des  piscines,  quand 
je  me  sens  tiré  délicatement  par  la  manche  de  ma 
soutane. 

Je  me  relève,  et  je  me  trouve  en  face  de  celle  qui 
troublait  tant  mon  âme  de  prêtre.  Elle  me  tendait 
un  chapelet  à  bénir. 

Elle  me  fixa,  puis  se  relevant  de  toute  la  hauteur 
de   sa   taille  majestueuse,  elle   disparut  dans  la 
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foule  en  disant  :  Oh!  le  lâche!  Elle  venait  d'ap- 
prendre que  j'étais  prêtre  ! 

A  ce  moment,  un  Père  de  l'Assomption  annon- 
çait la  guérison  d'un  petit  aveugle,  et  les  pèlerins 
entonnaient  le  Magnificat. 

Je  chantais,  moi  aussi,  le  Magnificat,  la  Vierge 
venait  de  faire  deux  miracles.  Elle  avait  ouvert  à 
cet  enfant  les  yeux  du  corps,  et  m'avait  rendu  les 
yeux  de  l'âme. 

Le  prêtre  se  tut. 

—  Et  vous  l'aimez  encore?  demandai-je  timi- 
dement. 

—  Non,  voilà  le  miracle.  Cette  passion  folle  que 
j'avais  pour  une  mortelle  s'est  reportée  sur  la 
Vierge. 

Aimez-la  vous-même;  elle  a  un  remède  pour 
tous  les  maux. 

Je  me  levai  et  demandai  au  jeune  prêtre  la  per- 
mission de  l'embrasser. 

11  me  semblait  que  j'avais  devant  moi  un  lis 
que  l'orage,  au  lieu  de  briser,  avait  au  contraire 
relevé  vers  le  Ciel. 

II  me  sourit  en  m'assurant  que  la  larme  qu'il 
versait  était  une  larme  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour à  la  Vierge  de  Massabielle. 


Mais,  pour  montrer  tous  les  miracles  spirituels  de 
Lourdes,  il  faudrait  pouvoir  interroger  celles  qui 
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vivent  derrière  les  grilles  de  ces  jolis  couvents 
enfouis  dans  la  verdure  comme  des  nids  enso- 
leillés. 

Nous  allons  d'abord  au  Carmel,  bâti  en  face  de 
la  Grotte. 

La  mère  de  ce  nid  de  colombes  venait  de  mourir. 
La  désolation  régnait  aux  alentours,  les  roucoule- 
ments funèbres  se  faisaient  entendre  autour  de  la 
morte  exposée  sur  un  lit  tout  blanc  parsemé  de 
roses  et  de  lis  —  le  lit  nuptial  des  épouses  de 
l'immortel  époux.  Gomme  après  la  mort  de  Jésus, 
le  voile  du  temple  s'est  déchiré,  et  celle  qu'aucun 
profane  n'a  vu  pendant  les  quarante  ans  de  sa  vie 
religieuse,  se  montrait  derrière  les  lourdes  grilles 
du  cloître  dans  la  sérénité  de  sa  mort. 

On  a  retiré  le  voile  de  bure  qui  tombe  le  long 
des  grilles  pour  les  rendre  encore  plus  sinistres. 
Sœur  Marie-Thérèse  de  Jésus,  prieure  et  fondatrice 
du  couvent  de  Lourdes,  nous  montre  alors  son 
visage  de  madone  endormie  et  ses  mains  de  cire 
croisées  sur  un  cœur  dont  tous  les  battements  ont 
été  pour  Dieu. 

En  religion,  sœur  Marie-Thérèse  de  Jésus  avait 
un  beau  nom. 

Elle  portait  celui  de  l'illustre  réformatrice  du 
Carmel,  cette  folle  de  la  Croix  qui  répétait  dans 
son  délire  d'amour  :  «  Toujours  souffrir,  jamais 
mourir  ». 

Les  peintres  nous  ont  laissé  le  souvenir  de  la 
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délicieuse  rencontre  de  sainte  Thérèse  et  de  l'en- 
fant Jésus. 

La  sainte  se  trouva  un  jour  face  à  face,  dans  un 
coin  retiré  du  cloître,  avec  un  enfant  merveilleuse- 
ment beau. 

—  Qui  es-tu  ?  demande  l'enfant  à  la  sainte. 

La  sainte  répondit:  «  Je  suis  Thérèse  de  Jésus». 

L'enfant  lui  souriant  d'un  sourire  divin  :  «  Et 
moi,  dit-il,  je  suis  Jésus  de  Thérèse.  » 

Je  pensais  à  celte  anecdote  en  contemplant  la 
figure  de  la  prieure  de  Lourdes. 

La  môme  scène  a  dû  se  renouveler  dans  les 
célestes  parvis. 

Sœur  Marie-Thérèse  de  Jésus  est  avec  Jésus  de 
sœur  Marie-Thérèse. 

Si  elle  avait  un  beau  nom  en  religion,  elle  en 
portait  un  illusLre  dans  le  monde. 

Elle  était  la  sœur  de  l'amiral  marquis  de  Mar- 
quessac  qui  est  lui-même  un  chrétien  dans  toute 
la  belle  acception  du  mot. 

Elle  tenait  de  sa  race  cet  esprit  charmant  qui 
arrivait  jusqu'au  monde  comme  ces  brises  éthérées 
que  nous  sentons  mais  que  nous  ne  voyons  pas. 

Un  ami  du  Garmel  venait  de  chanter  dans  la 
chapelle  et  s'excusait  à  travers  les  grilles  et  le 
voile  de  bure  de  ne  faire  entendre  toujours  que  les 
mômes  cantiques  : 

«  Ne  vous  excusez   pas,  monsieur,    reprit    la 
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prieure.  Vous  avez  trois  cantiques  et  les  anges  n'en 
ont  qu'un.  » 

Après  la  cérémonie  funèbre,  je  demandais  à 
parler  à  la  maîtresse  des  novices.  Elle  vint  bientôt 
derrière  la  grille  du  parloir  et  le  lourd  voile  de 
bure. 

Je  n'entendais  que  sa  voix,  je  ne  voyais  même 
pas  son  ombre. 

—  Ma  sœur,  dis-je  en  tremblant,  avez -vous  dans 
le  monastère  des  miraculées  de  Notre-Dame  de 
Lourdes? 

—  Nous  le  sommes  toutes,  monsieur.  La  plupart 
des  sœurs  du  Carmel  de  Lourdes  n'avaient  pas 
l'intention  d'enlrer  au  couvent.  C'est  à  la  Grotte 
qu'elles  ont  très  distinctement  entendu  l'appel  de 
Dieu. 


Le  monastère  des  pauvres  Glarisses  est  bâti  sur 
le  bord  du  Gave.  L'eau  bleue  du  fleuve  arrose  les 
austères  murailles.  Avec  ses  petites  fenêtres  on 
dirait  une  prison  de  Venise. 

La  règle  est  des  plus  austères,  les  sœurs  ne  vivent 
que  de  la  charité  publique  et  ne  [sortent  jamais  du 
couvent. 

Au  début  de  la  fondation,  le  pain  manquait  au 
monastère. 

La  sœur  quêteuse  fut  envoyée  chez  les  pères. 
Avant  de    monter   au  couvent,    elle  résolut   de 
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s'arrêter  à  la  Grotte. Nous  étions  en  plein  hiver;  la 
roche  sainte  n'avait  qu'un  visiteur.  Le  visiteur 
s'approcha  de  la  sœur. 

—  Vous  êtes  Clarisse  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  devez  être  pauvre,  alors? 

—  Oh  !  oui,  monsieur. 

—  Tenez,  vous  remettrez  ceci  à  sœur  du  Rosaire. 

—  De  la  part  de  qui,  monsieur  ? 

—  De  la  part  de  son  frère.  Et  le  jeune  homme, 
qui  n'était  autre  qu'un  de  nos  sportsmen  bien  connu, 
essuya  une  larme  en  pensant  qu'il  ne  pouvait 
embrasser  sa  sœur. 

M.  de  X...  venait  de  Tarbes  pour  acheter  des 
chevaux,  et  il  résolut  de  s'arrêter  à  Lourdes,  pour 
faire  remettre  trois  mille  francs  à  sa  sœur,  qui  fut 
une  des  plus  jolies  jeunes  filles  de  nos  salons 
parisiens. 

Le  lendemain,  les  sœurs  commandèrent  un  bel 
autel  pour  la  chapelle  et  firent  acheter  des  sacs  de 
pommes  de  terre  et  de  haricots. 

Quand  elles  n'auront  pas  de  pain,  elles  auront 
au  moins  des  légumes  ! 


Un  autre  jour,  nous  allons  au  monastère  des 
Dominicaines,  pour  assister  à  la  profession  reli- 
gieuse de  M110  X...,  en  religion  sœur  Agnès  du 
Calvaire. 
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Ces  grilles  épaisses  nous  disent  en  effet  que  la 
pauvre  enfant  monte  au  Calvaire.  Nous  y  montons 
tous  avec  cette  différence  que  le  Calvaire,  dans  la 
vie  religieuse,  est  mitoyen  du  Thabor. 

Nous  pleurons,  quand  l'aumônier  asperge  le  drap 
mortuaire  sous  lequel  elle  s'immole  à  Dieu. 

Cette  morte  volontaire  n'esl-elle  pas  cependant 
plus  vivante  que  nous? 

—  Oh!  monsieur,  nous  dit-elle,  au  parloir,  après 
la  cérémonie  religieuse,  le  front  encore  ceint  de  sa 
couronne  de  fleurs  d'oranger,  qui  m'aurait  ;dit,  il  y  a 
deux  ans,  que  je  serais  dominicaine  à  Lourdes  ? 
J'étais  venue  en  pèlerinage  pour  demander  la  gué- 
rison  spirituelle  de  mon  père,  ennemi  acharné  de 
la  religion.  J'entendis  une  voix  qui  me  disait  :  fais 
le  vœu  d'être  dominicaine  et  ton  père  sera  sauvé. 
Six  mois  après  mon  père  mourait  dans  mes  bras 
comme  un  véritable  saint.  Et  me  voici,  bien  heu- 
reuse de  vivre  dans  ce  cloître,  si  clairement 
indiqué  par  la  sainte  Vierge. 

Nous  descendons  la  côte  ensoleillée  qui  conduit 
à  la  Grotte.  Les  oiseaux  chantent,  le  soleil  brille  et 
la  petite  cloche  du  monastère  qui  tintait  tout  à 
l'heure  le  glas  funèbre  lance  aux  échos  de  la  mon- 
tagne son  joli  carillon. 

La  morte  du  monde  ressuscite  en  Dieu  et  pour 
Dieu. 

Alléluia!  puisqu'elle  le  veut. 
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Il  y  a  enfin  des  miracles  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  prodiges  opérés  dans  les  âmes  et  ceux 
opérés  dans  les  corps.  On  pourrait  nommer  ces 
troisièmes  prodiges  des  miracles  d'intérêts. 

J'ai  lu,  pendant  le  mois  d'août,  sur  des  plaques 
de  marbre,  les  nouvelles  inscriptions  se  rapportant 
aux  miracles  d'intérêts.  Ici,  c'est  un  père  de  fa- 
mille qui  a  gravé  :  Merci,  6  Vierge,  de  m' avoir 
préservé  de  la  faillite.  Plus  loin  nous  lisons  :  Une 
famille  qui  doit  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de 
conserver  son  honneur. 

Puis  un  nombre  incalculable  de  plaques  avec  des 
initiales  et  ce  simple  mot  :  Merci. 

Un  prêtre  nous  dit  :  Ces  plaques  anonymes  sont 
envoyées  par  des  fiancés  qui  doivent  leur  union  à 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Et,  comme  j'exprimais 
mon  étonnement,  il  me  répondit  : 

«  Mais  la  Vierge  de  Lourdes  a  fait  plus  de  ma- 
riages que  la  douairière  la  plus  éprise  d'unions 
matrimoniales.  » 

En  y  réfléchissant  bien,  nous  allons  trouver  dans 
cette  conduite  un  rapprochement  avec  celle  du 
Christ  dans  l'Évangile. 

Son  premier  miracle  est  fait  à  une  noce  à  Gana, 
et,  chose  digne  de  remarque,  à  la  prière  de  sa 
mère. 

Le  vin  vient  à  manquer;  sa  mère  le  sollicite. 
Jésus  garde  sa  liberté  et  son  naturel  absolu  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire,  à  vous  et  à 
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moi?»  dit-il  à  Marie.  Mais  celle-ci,  qui  connaissait 
bien  la  bonté  de  son  fils,  dit  aux  serviteurs  : 
«  Faites  toujours  ce  qu'il  vous  commandera.  » 

En  effet,  quelques  instants  après,  Jésus  dit  : 
«  Remplissez  d'eau  ces  urnes  ».  Et  il  les  remplis- 
sent jusqu'aux  bords.  Quand  cela  est  fait  :  «  Main- 
tenant, dit-il,  vous  pouvez  tirer  le  vin  et  le  porter 
à  celui  qui  dirige  les  noces  ». 

Combien  d'unions  qui  ne  peuvent  pas  se  faire 
parce  que  le  vin,  figure  de  l'abondance,  manque- 
rait dans  le  ménage? 

Il  paraît  que  Notre-Dame  de  Lourdes  y  pourvoie, 
comme  son  fils;  et,  je  dédie  le  miracle  d'intérêt  qui 
va  suivre,  aux  jeunes  filles  qui  aiment  bien  les 
saintes,  mais  qui  n'en  craignent  qu'une  :  Sainte  Ca- 
therine et  surtout  son  bonnet. 


La  taille  bien  prise  clans  un  costume  de  voyage 
de  la  dernière  élégance,  une  jeune  femme,  non- 
chalamment appuyée  au  bras  de  son  mari,  quittait 
un  matin  la  Grotte  pour  aller  à  l'aventure  le  long 
du  Gave. 

Le  hasard  nous  fit  suivre  le  même  chemin.  Nous 
allions  à  la  découverte  du  bois  de  Lourdes  où  se 
trouvent  les  délicieuses  petites  fraises  de  notre 
hôtel. 

Nous  recommandons  cette  promenade  facile  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  estropiés. 
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Entre  deux  chapelets,  ils  peuvent  jouir  du  plus 
délicieux  des  paysages. 

Faites  comme  le  jeune  couple  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  et  suivez-nous  par  l'allée  où 
les  Pères  de  Lourdes  ont  mis  des  bancs  sur  les- 
quels les  pèlerins  déjeunent  mieux  et  plus  gaie- 
ment que  Rothschild  sur  les  fines  nappes  de  ses 
palais. 

Le  couvent  des  sœurs  bleues  ou  sœurs  de  l'im- 
maculée-Conception  ferme  la  route  ;  mais  une  belle 
prairie  qui  va  le  long  du  Gave  vous  conduira  à 
une  ferme  joliment  enfouie  sous  une  épaisse 
touffe  d'arbres. 

Si  vous  aimez  le  bon  lait,  demandez  à  la  fermière 
de  traire  sous  vos  yeux  une  de  ses  vaches,  et 
tournez  ensuite  la  ferme.  Vous  êtes  en  pleine  foret, 
une  forêt  de  chênes  qui  montent  sur  les  collines 
d'où  s'échappent  des  sources  fraîches  et  qui  des- 
cendent, par  une  pente  gazonnée,  jusqu'au  Gave 
que  n'arrête  plus  dans  sa  marche  furieuse  les  quais 
que  nous  voyons  à  regret  devant  la  Grotte. 

La  Grotte  des  apparitions  ne  se  voit  plus  en  effet 
qu'au  panorama  de  Carrier-Belleuse. 

La  créature,  en  venant  à  Massabielle,  a  enlevé 
beaucoup  aux  œuvres  du  Créateur. 

Nous  allions  rentrer  à  Lourdes  par  un  sentier 
verdoyant,  quand  nous  nous  trouvons  face  à  face 
avec  le  jeune  couple. 

La  dame,  avec  un  délicieux  accent  qui  ressem- 
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blait  à  un  gazouillement,  nous  demande  le  chemin 
pour  revenir  à  la  Grotte. 

Nous  lui  indiquons  la  route  qui  descend  de  la 
montagne,  en  l'engageant  ;  à  poursuivre,  comme 
nous  l'avions  fait,  jusqu'au  sommet  de  la  riante 
colline. 

—  Impossible,  répond  le  mari  en  souriant,  nous 
partons  ce  soir  pour  Paris  et  nous  voulons  rester 
un  peu  à  la  Grotte.  Nous  ne  sommes  pas  venus 
pour  nous  amuser. 

A  ce  mot,  la  jeune  femme  le  regarde,  et  son  re- 
gard semblait  l'engager  à  nous  faire  un  aveu. 

Nous  redescendons  ensemble,  et  très  lentemen 
notre  compagne  d'aventure   commence    un  déli- 
cieux récit  qui  embaume  le  plus  pur  et  le  plus 
idéal  roman  vécu. 

D'une  pauvre  famille  noble  d'Autriche,  M"e  X..., 
vint  il  y  a  deux  ans  à  Paris,  en  apprentissage  chez 
le  célèbre  couturier  Worth.  Son  projet  était  d'em- 
ployer les  dernières  ressources  de  sa  famille  à 
monter  en  Galicie  un  magasin  de  modes. 

Sa  grand'mère  (MllG  X...  était  orpheline)  avait 
consacré  une  certaine  somme,  pour  payer  à  sa 
petite-fille  un  voyagea  Lourdes  avec  l'intention  de 
mettre  l'entreprise  sous  la  protection  de  la  Vierge. 

M"°  Séverine  X...  se  rend  à  Lourdes  après  deux 
ans  passés  à  Paris. 

Elle  rencontre  à  la  Grotte  un  prêtre  de  Vienne 
qui  avait  beaucoup  connu  sa  famille  et  qui  accom- 
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pagnait  un  jeune  Anglais  archi-millioniiaire.  Le 
prêtre  parle  à  la  jeune  fille,  et  raconte  à  son  com- 
pagnon de  voyage  le  triste  roman  de  Séverine. 

Le  hasard  les  fit  loger  dans  le  même  hôtel,  à  la 
villa  de  la  Solitude. 

Séverine  eut  pendant  son  pèlerinage,  ce  qu'elle 
nomme  si  gentiment  une  maladie  miraculeuse. 

Le  jeune  [Anglais,  qui  avait  étudié  un  peu  de 
médecine  homéopathique,  s'offrit  à  la  soigner. 

Cette  maladie,  qui  dura  huit  jours  à  peine,  fut  en 
effet  miraculeuse  ;  car  le  jeune  homme,  séduit  par 
la  beauté  de  la  pauvre  enfant  et  voyant  dans  cette 
rencontre  un  avertissement  de  la  Providence,  sup- 
plia l'abbé  d'obtenir  sa  main. 

L'abbé  fit  les  premières  ouvertures,  par  une  belle 
matinée  d'août,  devant  la  Grotte  où  Séverine  priait 
avec  ferveur  pour  la  vogue  de  son  petit  magasin 
de  Galicie, 

Séverine  est  devenue  la  femme  de  M.  Smithon, 
le  plus  riche  propriétaire  d'Ecosse. 

Chaque  année,  ils  reviennent  ensemble  à  Lourdes 
remercier  la  Vierge  de  ce  miracle  d'amour.  Cette 
histoire  n'est  pas  un  roman. 

Mm0  Smithon  nous  a  autorisé  à  donner  son  nom, 
afin,  nous  dit-elle,  que  les  jeunes  filles  désespérées 
tournent  les  yeux  vers  la  Grotte  de  Massabielle. 

Avant  de  rentrer  en  ville,  nous  regardons  long- 
temps le  charmant  couple  agenouillé  devant  la 
madone  et  nous  pensons  au  moment  où  la  mil- 
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lionnaire  d'aujourd'hui  priait  ardemment  pour  son 
humble  commerce  de  Galicie. 

Ils  repartent,  appuyés  au  bras  l'un  de  l'autre,  en 
jetant  à  la  Vierge  un  dernier  regard  d'amoureuse 
reconnaissance. 

Ces  quelques  exemples  contenteront  les  psycho- 
logues et  les  jeunes  filles,  mais  laisseront  froids 
les  libres  penseurs  contemporains. 

Nous  arrivons  à  eux;  et,  après  avoir  murmuré 
un  chant  de  mysticisme  pour  les  rêveurs  et  les 
croyants,  nous  allons  entrer  dans  l'arène  du  combat 
avec  les  armes  du  bon  sens  et  de  la  raison. 


VI 

GUÉRISON  MATÉRIELLE  DES  CORPS 


Jean-Jacques  Rousseau  avait  cette  supériorité 
sur  les  libres  penseurs  contemporains,  qui  pour- 
tant se  vantent  d'être  de  son  école,,  c'est  qu'il  était 
plus  fort  qu'eux  en  théodicée. 

Jean-Jacques  voyait  très  bien  que  nier  la  possi- 
bilité du  miracle,  c'était  attaquer  ou  la  toute- 
puissance  ou  la  liberté  divine,  et,  dans  un  jour 
d'assez  mauvaise  humeur,  il  avait  jeté  à  la  tête 
de  ceux  qui  niaient  la  possibilité  du  miracle  cette 
phrase  amère  :  «  Ce  serait  leur  faire  trop  d'hon- 
neur que  de  discuter  avec  eux;  il  suffirait  de  les 
enfermer  ». 

Le  Rationalisme,  par  l'organe  de  Jean-Jeacques 
Rousseau,  reconnaît  la  possibilité  du  miracle;  mais 
ce  n'est  que  pour  ajouter  que,  si  le  miracle  est 
métaphysiquement  possible,  néanmoins,  en  fait, 
il  est  indémontrable. 

M.  Renan  va  nous  en  donner  la  preuve.  Dans 
sa  Vie  de  Jésus,  il  dit  :  «  Aucun  miracle  ne  s'est 
produit  devant    une  réunion  d'hommes  capables 
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de  constater  le  caractère  miraculeux  d'un  fait. 
Ni  les  personnes  du  peuple,  ni  les  gens  du  monde 
ne  sont  compétents  pour  cela.  Il  y  faut  de  grandes 
précautions  et  une  longue  habitude  des  recherches 
scientifiques.  » 

Je  trouve  cette  condition  puérile,  car  il  n'est  pas 
besoin  d'être  de  l'Académie  pour  constater,  par 
exemple,  chez  une  miraculée  du  mois  d'août  1892, 
les  causes  de  sa  maladie. 


Cette  jeune  fille,  Charlotte  Renauld,  âgée  de 
18  ans,  domiciliée  à  Paris,  67,  rue  Mouffetard, 
passe  devant  nous  en  boitant.  Un  médecin  qui 
nous  accompagne  l'interroge  et  reconnaît,  avec  le 
docteur  Deleschamps,  qui  lui  a  donné  un  certificat, 
qu'elle  est  atteinte  de  claudication  consécutive  à 
une  paralysie  du  membre  inférieur  du  côté  droit. 
La  malade  boitait  depuis  l'âge  de  13  ans.  Elle 
portait  à  gauche  un  soulier  avec  talon  de  4  cen- 
timètres de  plus  que  le  soulier  du  pied  droit. 
Aussi  loin  qu'elle  se  le  rappelle,  «  elle  se  tenait  de- 
travers  »,  l'épaulé  droite  abaissée,  ployant  son 
tronc  à  droite,  fléchissant  la  jambe  gauche  pour 
la  mettre  au  niveau  de  l'autre.  Le  docteur  Bédard 
l'a  vue  il  y  a  quatre  ans  au  dispensaire  «  Furtado- 
Heine  »  et  lui  a  fait  porter  un  soulier  à  talon  élevé. 

Un  quart  d'heure  après  cette  constatation,  nous 
voyons  la  foule  entourer  notre  jeune  fille,  bran- 
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dissant  son  soulier  à  talon  qu'elle  va  suspendre  à 
la  Grotte. 

Elle  ne  boitait  plus,  et  ne  pouvait  pas  supporter 
le  talon  surélevé  qui  régularisait  sa  marche  anté- 
rieurement. Y  avait-il  besoin  de  porter  des  palmes 
vertes  pour  constater  ce  miracle  si  simple  ? 


Malgré  cela,  on  a  voulu  entourer  les  constata- 
tions de  ces  faits  miraculeux  du  contrôle  scienti- 
fique réclamé  par  M.  Renan. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  miracles  de 
Lourdes  sont  constatés  par  des  moines  en  extase. 

Sous  la  seconde  arcade  de  l'église  du  Rosaire, 
nous  remarquons  une  pièce  nommée  salle  de 
constatation. 

C'est  là  où  se  tiennent  en  permanence  des  mé- 
decins chargés  de  la  vérification  des  miracles. 

Quels  médecins,  me  direz-vous? 

Sans  doute,  des  médecins  chrétiens,  enrôlés 
dans  quelques  tiers-ordres  franciscains  ou  domi- 
nicains ? 

Si  vous  le  croyez,  je  suis  heureux  de  dissiper 
votre  erreur. 

Cette  salle  est  la  salle  de  tous  les  médecins  de 
passage  à  Lourdes. 

Dernièrement,  un  médecin  juif  et  franc-maçon 
vint  à  Lourdes  et  frappa  timidement  à  la  salle  de 
constatation. 
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«  Je  voudrais  obtenir,  dit-il,  comme  une  faveur, 
la  permission  de  constater  avec  vous  les  miracles 
ou  les  soi-disant  miracles.  » 

—  Gomme  faveur  !  reprit  le  docteur  de  Saint- 
Maclou  en  riant,  mais  vous  êtes  chez  vous,  mon 
cher  confrère. 

Sur  la  porte  de  cette  salle  on  pourrait  écrire  : 

Ici  les  médecins  entrent  sans  frapper. 


Gomme  le  faisait  remarquer  le  docteur  Boissarie, 
dans  son  livre  sur  Lourdes  :  «  De  nombreux  méde- 
cins, sans  entente  préalable,  aussi  différents  de 
pays  que  de  doctrines,  ont  été  les  témoins  des 
premiers  prodiges,  et  ont  raconté  les  guérisons 
extraordinaires  qu'ils  avaient  observées  chez  leurs 
malades.  » 

Les  Annales  ont  conservé  les  récits  de  ces  faits 
merveilleux,  enregistré  deux  ou  trois  cents  certifi- 
cats. 

Sous  l'impulsion  du  docteur  de  Saint-Maclou,  un 
dernier  et  important  progrès  a  été  réalisé. 

Depuis  les  premières  apparitions,  le  contrôle 
médical  n'a  jamais  fait  défaut  à  cette  œuvre,  qui 
devait  être  l'événement  religieux  le  plus  considé- 
rable de  notre  siècle. 

«Le  corps  médical  est  engagé  trop  complètement 
dans  ce  grand  débat,  puur  qu'il  soit  possible  de 
fuir  une  solution  qui  s'impose.  Ce  n'est  plus  à  des 
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enfants,  à  des  femmes,  à  des  ignorants,  à  des  abu- 
sés qu'il  s'agit  de  répondre.  C'est  à  des  amis,  à  des 
confrères,  à  des  hommes  d'un  talent,  d'une  expé- 
rience reconnus,  et  dont  la  probité  ne  fait  doute 
pour  personne.  » 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  à  Lourdes  un  bureau 
de  médecins,  une  clinique  véritable,  pendant  les 
pèlerinages.  Lourdes  a  de  plus  ses  archives.  Les 
missionnaires  ne  se  sont  pas  contentés  de  graver 
sur  la  pierre  et  le  marbre  l'histoire  de  ces  événe- 
ments merveilleux,  d'élever  ces  magnifiques  basi- 
liques, qui  continuent  les  plus  belles  traditions  de 
l'art  chrétien  ;  dans  un  recueil  mensuel  et  dans  un 
journal  hebdomadaire,  ils  ont  conservé  le  récit  des 
événements  accomplis  depuis  plus  de  30  ans. 

Avec  les  Annales,  on  peut  reconstituer  toute 
l'histoire  de  Lourdes.  On  trouve  là  non  seulement 
le  résumé  des  guérisons,  les  certificats  des  méde- 
cins ;  mais  tous  les  progrès  de  ce  mouvement 
inouï  pour  notre  âge,  qui  commence  auprès  de  la 
Grotte,  en  1858,  et  s'étend  bientôt  dans  le  monde 
entier. 

En  1887,  pendant  le  pèlerinage  national,  douze 
médecins  se  sont  succédé  dans  le  «  Bureau  des 
constatations  »  et,  pendant  trois  jours,  ont  étudié 
les  guérisons  qui  se  produisaient  sous  leurs  yeux. 

En  1889,  ils  étaient  vingt-deux,  et  trente  en  1890. 

En  1892,  il  y  avait  même  des  médecins  Améri- 
cains, Belges  et  Anglais. 
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Au  moment  du  pèlerinage  national,  les  PP.  de 
l'Assomption,  qui  conduisent  près  de  mille  malades, 
préparent  à  l'avance  tous  leurs  dossiers.  Ces  dos- 
siers sont  extrêmement  complets,  et  parfois  très 
instructifs.  Ils  renferment  des  certificats  délivrés 
par  tous  les  médecins  qui  ont  soigné  les  malades, 
surtout  des  certificats  délivrés  au  moment  du  dé- 
part. On  y  trouve  aussi  des  notes  sur  la  moralité, 
les  antécédents,  des  lettres  des  correspondants  ou 
des  protecteurs.  Toutes  ces  notes  sont  classées  avec 
beaucoup  d'ordre  ;  chaque  pèlerin  porte  sur  sa  poi- 
trine un  numéro  qui  correspond  au  numéro  de  son 
dossier.  Enfin  un  secrétaire  spécial  est  chargé  de 
la  tenue  et  du  dépouillement  de  toutes  ces 
pièces. 

Gomme  nous  ne  parlerons,  dans  ce  chapitre,  que 
des  miracles  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux,  il 
se  peut  que  nous  ne  donnions  que  les  moins  extra- 
ordinaires; mais  ils  auront  le  mérite  d'avoir  été 
sérieusement  et  longuement  étudiés. 


Voici  donc  un  exemple  du  contrôle  sérieux  exercé 
par  la  médecine  dans  les  faits  de  Lourdes.  Les 
malades  doivent  montrer  un  certificat  du  médecin 
qui  les  a  soignés. 

Le  12  septembre  1892  on  pouvait  voir,  agenouillée 
devant  la  Grotte,  une  femme  qui  excitait  la  répul- 
sion générale. 
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Cette  femme,  Mlle  Morian,  avait  le  front  couvert 
de  vésicules  qui  suppuraient  abondamment. 

De  grosses  pustules  couvraient  tout  le  haut  du 
visage,  gagnaient  les  cheveux  et  descendaient 
jusque  sur  les  yeux.  L'œil  droit  pouvait  à  peine 
s'ouvrir;  la  vue  était  très  gênée  de  ce  côté.  Portée 
à  Lourdes  sur  un  brancard,  elle  était  si  faible 
qu'elle  ne  pouvait  lever  le  bras  à  la  hauteur  du 
front  ou  porter  son  verre  à  la  bouche.  Elle  man- 
geait à  peine  et  vomissait  tout  ce  qu'elle  prenait. 
De  Saint-Brieuc  à  Lourdes,  les  vomissements  ont 
été  incessants.  • 

Le  13  septembre  1892,  elle  est  plongée  dans  la 
piscine;  là,  elle  passe,  à  trois  reprises,  la  main  sur 
son  front;  et,  toutes  les  croûtes  tombent  dans  le  bain. 
Le  lendemain,  après  le  second  bain,  les  dernières 
traces  de  l'eczéma  s'effacent.  L'œil  droit  s'ouvre 
librement,  les  forces  reviennent;  il  ne  reste  qu'une 
coloration  un  peu  plus  foncée  de  la  peau  du  front. 

Nous  demandons  à  cette  miraculée,  si  elle  porte 
avec  elle  une  attestation  de  son  médecin;  et,  très 
simplement  elle  nous  remet  ce  certificat  que  nous 
donnons  in  extenso. 

«  Je  soussigné,  Dr  Lemarchand,  certifie  que 
Mlle  Morian  a,  depuis  plusieurs  années,  au  front  et 
sur  diverses  parties  du  corps,  des  plaies  peu  pro- 
fondes, mais  très  étendues,  de  nature  eczémateuse, 
qui  parfois  semblent  sur  le  point  de  guérir  et  re- 
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paraissent   quelque  temps  après.  Les  plaies  sont 
actuellement  localisées  à  l'œil  et  au  front. 

«  Cette  malade  est  dans  un  état  de  faiblesse  très 
prononcée.  » 

«  Loudéac,  11  septembre  1892.  » 

Signé  :  Dr  Lemarceand. 


Non  seulement  on  exige  un  certificat,  pendant 
la  maladie,  mais  on  en  réclame  un  après  la  guérison. 

Voici  M1Ie  Louise  Michel  qui  a  été  guérie  sous 
nos  yeux. 

Voulant  savoir  si  la  guérison  se  maintenait,  elle 
m'a  répondu  par  ce  certificat  que  je  reproduis  tex- 
tuellement. 

«  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  déclare 
avoir  donné  mes  soins  à  Mllc  Louise  Michel,  d'Auge 
(Ardennes),  âgée  de  27  ans,  pendant  un  an  et 
demi.  J'ai  pris,  pendant  ce  temps,  à  plusieurs 
reprises,  l'avis  de  deux  confrères,  qui,  après  avoir 
visité  la  malade,  ont  été  sans  peine  d'accord  avec 
moi  pour  reconnaître,  dans  les  symptômes  obser- 
vés, l'expression  nette  d'une  polyomyélite  carac- 
térisée par  des  lésions  trophiques  de  tout  le  côté 
droit  du  corps,  un  trouble  considérable  des  fonc- 
tions digestives,  avec  émaciation  profonde,  con- 
tracture des  extrémités,  prédominante  surtout  au 
membre  supérieur  droit,    difficulté   très  notable, 
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pour  ne  pas  dire  impossibilité  de  la  marche,  sus- 
ceptibilité extraordinaire  des  sens,  particulière- 
ment de  l'ouïe,  etc. 

«  Nous  avons  établi  le  traitement  classique  et 
l'affection  paraissait  y  être  tout  à  fait  rebelle,  quand 
la  malade  manifesta  l'intention  bien  arrêtée 
d'aller,  disait-elle,  demander  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  uneguérison  que  les  soins  les  plus  assidus 
semblaient  lui  apporter  trop  lentement. 

«  Après  avoir  pris  l'avis  de  mes  confrères,  je  dé- 
clarai à  la  famille  qu'au  point  de  vue  purement 
scientifique,  il  y  avait  péril  réel  à  exécuter  ce 
projet,  La  malade  partit,  on  peut  le  dire,  malgré 
nous. 

«  Le  voyage,  disent  des  témoins  dignes  de  foi, 
fut  terrible,  et  notre  surprise  fut  grande  quand  on 
nous  apprit  qu'après  deux  immersions  dans  la  pis- 
cine, les  extrémités  contracturées  s'étaient  subi- 
tement relâchées,  la  marche  pouvait  s'effectuer; 
les  aliments  solides,  pour  lesquels  il  y  avait  impos- 
sibilité d'ingurgitation,  pouvaient  être  pris  avec 
un  appétit  véritable,  et  que  M1,e  Louise  Michel 
avait  pu  ensuite  suivre  à  pied  les  exercices  du 
pèlerinage. 

«  A  son  retour,  qui  fut  heureux,  je  m'empressai 
de  venir  la  revoir,  et  je  constatai  effectivement  la 
disparition  des  contractures,  un  état  général  consi- 
dérablement amélioré,  une  démarche  assez  sûre, 
la  faculté  de  prendre  des  aliments  solides,  la  ces- 
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sation  de  symptômes  pénibles  du  côté  des  sens. 
«  Cette  amélioration,  depuis  lors,  s'est  accentuée 
tous  les  jours,  et  aujourd'hui,  nous  avons  devant 
nous  une  jeune  fille  alerte,  gaie,  jouissant  d'un  cer- 
tain embonpoint,  ayant,  en  somme,  toutes  les 
apparences  d'une  santé  parfaite,  au  rétablissement 
de  laquelle  les  soins  médicaux  ont  été  absolument 
étrangers,  depuis  le  retour  de  Lourdes.  » 

«   Auge,  16  juin  1892. 

«  Dr  P.  Chuquet, 
«  de  Signy-le-Petit  (Ar demies).  » 


Si  ce  certificat  ne  suffit  pas,  en  voici  un  second 
adressé  dans  les  mêmes  conditions. 

«  Je  soussigné,  Eugène  Gourbis,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris,  demeurant  à 
Valence  (Drôme),  déclare  avoir  soigné  pendant 
dix-huit  mois  environ,  Mme  de  Barjac  pour  une 
coxalgie  de  la  hanche  gauche,  de  nature  nerveuse 
et  sans  lésions  anatomiques  objectives.  Cette 
affection,  qui  remontait  à  trois  années  environ, 
déterminait  une  impotence  fonctionnelle  complète 
du  membre  inférieur  gauche.  Je  déclare  que  cette 
dame  présentait,  en  outre,  une  douleur  très  vive,  au 
niveau  de  la  région  épigastrique,  à  gauche,  en 
dehors  de  la  grande  courbure  de  l'estomac,  à  cinq 
centimètres  environ  au-dessous  des  fausses  côtes. 
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Cette  douleur  ou  clou  allait  en  s'irradiant  dans 
toute  la  partie  gauche  du  corps  et  déterminait  des 
phénomènes  de  catalepsie  qui  persistaient  pendant 
cinq  ou  six  heures  et  se  reproduisaient  sensible- 
ment, à  la  môme  heure  chaque  jour.  Cherchant 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  la  localisation  de 
cette  douleur,  j'ai  constaté  en  ce  point  une  tumeur 
mobile,  arrondie.  Le  plus  habituellement,  cette 
région  offrait  un  tympanisme  assez  marqué  qui 
s'opposait  à  toute  investigation  approfondie. 

«  Les  divers  traitements  employés  compre- 
naient :  les  préparations  bromurées,  la  quinine,  la 
valériane,  la  morphine,  les  aimants,  l'électricité 
galvanique  et  enfin  les  pointes  de  feu;  ce  dernier 
moyen  seul  amenait  quelque  sédation  passagère. 
Je  dois  avouer  que  ces  diverses  médications  n'ont 
amené  aucun  soulagement  durable. 

«  Désespérant  de  guérir  par  les  moyens  médi- 
caux, Mmo  de  Barjac  se  décida  à  se  faire  porter  (car 
elle  ne  pouvait  pas  marcher)  à  Lourdes.  Le  départ 
eut  lieu  le  20  juin,  et,  le  29,  Mme  de  B.  se  trouvait 
absolument  guérie. 

«  J'ai  revu  ma  cliente,  à  plusieurs  reprises,  depuis 
son  pèlerinage;  et,  j'ai  pu  constater  qu'elle  est 
entièrement  guérie;  depuis  cinq  mois,  rien  n'est 
venu  démentir  ou  modifier  cette  guérison.  Le 
membre  inférieur  gauche  fonctionne  normalement 
sans  douleur  aucune;  les  phénomènes  de  cata- 
lepsie ne  se   sont  plus  reproduits.  Quant  à  la  tu- 
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meur  rénale,  que  j'avais  trouvée  à  divers  examens, 
il  m'a  été  impossible  de  la  percevoir  à  nouveau, 
bien  que  tout  tympanisme  ait  disparu.  » 

«  En  foi  de  quoi  et  pour  certifier  ces  divers  faits, 
j'ai  délivré  la  présente  attestation  pour  valoir  ce 
que  de  droit.  » 

Valence,  le  17  septembre. 

Dr  Courlis.  » 

Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature. 
Le  Maire,  H. 

On  le  voit,  l'affirmation  de  M.  Renan  ne  porte 
pas  pour  Lourdes  : 

«  Aucun  miracle  ne  s'est  produit  devant  une 
réunion  d'hommes  capables  de  constater  le  carac- 
tère miraculeux  d'un  fait.  Ni  les  personnes  du 
peuple,  ni  les  gens  du  monde  ne  sont  compétents 
pour  cela.  Il  y  faut  de  grandes  précautions  et  une 
longue  habitude  des  recherches  scientifiques.  » 


Nous  n'avons  pas  encore  gagné  notre  cause;  car 
Jean-Jacques  Rousseau  nous  dit  avec  son  habileté 
ordinaire  : 

«  Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger,  il  faut  connaître  ces 
lois  ;  et,  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  connaître 
toutes,  car  une  seule  qu'on  ne  connaîtrait  pas  pour- 
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rait,  en  certains  cas  inconnus  aux  spectateurs, 
changer  l'effet  de  celles  qu'on  connaîtrait.  Ainsi, 
celui  qui  prononce  que  tel  ou  tel  acte  est  un  mi- 
racle, déclare  qu'il  connaît  toutes  les  lois  de  la 
nature  et  qu'il  sait  que  cet  acte  est  une  exception. 
Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connaît  toutes  les  lois 
de  la  nature?  Newton  ne  se  vantait  pas  de  les  con- 
naître. Un  homme  sage,  témoin  d'un  fait  inouï, 
peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et  l'on  peut  le 
croire  :  mais  ni  cet  homme  sage,  ni  nul  autre 
homme  sage  sur  la  terre  n'affirmera  jamais  que  ce 
fait,  quelque  étonnant  qu'il  puisse  être,  soit  un 
miracle  :  car  comment  peut-il  le  savoir?  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante  de  faire  des 
miracles,  est  qu'il  fait  des  choses  fort  extraordi- 
naires; mais  qui  est-ce  qui  nie  qu'il  se  fasse  des 
choses  fort  extraordinaires?  J'en  ai  vu,  moi,  de 
ces  choses-là,  et  même  j'en  ai  fait.  » 

Cette  prétention,  cependant  fort  habile,  va  contre 
le  sens  commun,  détruit  toutes  les  sciences  expé- 
rimentales et  nous  plonge  dans  le  scepticisme  uni- 
versel. Je  dis  que  cette  prétention  va  contre  le 
sens  commun,  au  sujet  des  faits  qui  nous  occupent. 

En  effet,  qu'il  y  ait  sur  la  place  de  la  Concorde 
une  piscine,  comme  la  piscine  de  Lourdes,  et  que 
vous  assistiez  à  ce  spectacle  dont  j'ai  été  le  témoin. 


Une  jeune  fille  de  18  ans,  Mlle  Marie  Lemarchand, 
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demeurant  rue  de  Bras-Prolongée,  56,  àCaen  (Cal- 
vados), a  une  lésion  des  joues  caractérisée  par  une 
plaie  suppurant  abondamment.  Cet  état  de  suppu- 
ration, constaté  visuellement  par  vous,  l'a  été  mé- 
dicalement par  le  docteur  d'Hombres,  qui  l'a  vue 
au  moment  de  l'entrée  dans  la  piscine. 

Cette  suppuration  était  assez  abondante,  au 
témoignage  de  la  mère,  pour  nécessiter  quatre  pan- 
sements par  jour.  Au  sortir  de  la  piscine,  la  plaie 
est  complètement  desséchée  et  luisante.  Elle  pré- 
sente l'aspect  de  lupus  érythémateux.  La  peau  est 
rouge,  luisante,  recouverte  de  squames  larges. 

En  même  temps,  une  manifestation  analogue, 
qui  occupait  une  partie  de  la  muqueuse  des  lèvres 
et  des  joues,  se  trouve  également  guérie.  Il  en  est 
de  même  d'une  plaie  de  même  nature  qui  existait 
à  la  partie  interne  du  mollet  gauche. 

La  contracture,  avec  anesthésie  de  tout  le  côté 
gauche,  cesse  complètement  en  même  temps. 

Elle  avait  craché  du  sang,  toussé  pendant  trois 
mois,  avait  des  vomissements  presque  constants  et 
un  peu  de  fièvre,  le  soir,  mais  avait  à  peine  maigri. 
L'examen  de  la  poitrine  est  négatif. 

Le  23  août,  la  cicatrisation  du  lupus  se  complète, 
et,  le  24,.  il  disparaît  complètement. 

Je  dis  que  le  sens  commun  ne  pourra  jamais 
croire  que  c'est  une  loi  cachée  de  la  nature  qui  a 
soudainement  agi,  quand  l'eau,  comme  autrefois 
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celle  de  la  piscine  de  Siloë,  a  touché  le  corps  de 
MIle  Marie  Lemarchand. 

Si  pour  être  assurés  que  vous  êtes  en  face  d'une 
loi  delà  nature,  il  vous  faut  les  connaître  toutes,  vous 
ne  pourrez  jamais  en  formuler  une  seule,  avec  la 
certitude  que  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Dès  lors,  tout  ce  que  vous  enseignez,  en  chimie, 
en  physique ,  dans  chacune  des  sciences  expéri- 
mentales, est  absolument  provisoire  et  radicale- 
ment hypothétique. 

Ce  renversement  total  des  sciences  nous  mène 
droit  à  un  scepticisme  irrémédiable.  En  effet,  ce 
renversement  total  n'a  lieu  (et  c'est  ici  qu'il  faut 
vous  dévoiler  le  sophisme  de  Jean-Jacques),  que 
parce  que  Rousseau  détruit  le  principe  de  contra- 
diction, qui  est  à  la  base  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  et  le  ressort  fondamental  de  la 
raison.  La  raison  nous  enseigne,  avec  une  irrésis- 
tible évidence,  qu'une  chose  ne  peut  pas  être  et 
n'être  pas  en  même  temps;  sous  le  même  rapport; 
qu'il  est  impossible,  par  exemple,  qu'un  corps  soit 
solide,  liquide  et  gazeux,  en  même  temps  et  sous 
le  même  rapport;  qu'un  être  bien  portant  ne  peut 
pas  être  bien  portant  et  malade,  en  même  temps 
et  sous  le  même  rapport;  que  par  conséquent 
lorsque  des  lésions  avec  adhérences  de  la  mem- 
brane ont  été  constatées  par  le  docteur  Lubek- 
Barbou,  dans  les  deux  oreilles  de  M110  Clarisse 
Berthet,  âgée   de  21   ans  et  demeurant  à  Paris, 
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58,  boulevard  de  Glichy,  il  n'est  pas  possible  qu'une 
loi  cachée  de  la  nature  les  répare  et  fasse  que  cette 
jeune  fille  soit  complètement  guérie,  après  un  bain 
dans  la  piscine  de  Lourdes. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  Marie  Marsot, 
âgée  de  26  ans,  malade  depuis  deux  ans.  Au  mois 
d'octobre  1890,  elle  fut  atteinte  de  la  fièvre  ty- 
phoïde. Dans  la  convalescence  de  cotte  longue 
maladie,  au  mois  de  mars  1891,  elle  eut  une  péri- 
tonite qui  dura  trois  mois.  A  la  suite  de  la  péri- 
tonite survint  une  hydropisie,  et  enfin,  au  mois  de 
juillet,  la  poitrine  se  prit.  Il  y  eut  des  crachements 
de  sang,  et  elle  resta  deux  ans  sans  se  lever  en 
traitement  dans  l'hôpital  de  Beaune.  Elle  avait  été 
soignée  jusque-là  par  les  docteurs  Bouley,  Atîre, 
Vesoul.  Elle  reste  à  l'hôpital  jusqu'au  mois  d'août 
1892. 

La  maladie  s'était  beaucoup  aggravée,  dans  les 
derniers  mois;  Marie  Marsot  avait  reçu  l'extrême- 
onction.  Elle  fait  le  voyage  de  Lourdes,  le  15  sep- 
tembre, couchée  sur  des  oreillers  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  pénibles.  A  l'hôpital  des  Sept- 
Douleurs,  le  médecin  la  trouve  trop  malade  pour 
autoriser  la  piscine.  On  lui  fait  de  simples  lotions 
et  l'enflure  disparaît  immédiatement.  On  l'avait 
portée  à  la  Grotte  sur  un  brancard.  Le  soir  du 
même  jour,  elle  y  revient  dans  une  voiture  ;  elle 
laisse  la  voiture  à  la  Grotte  et  rentre  à  pied  à 
l'hôpital.  MM.  les  docteurs  Cachera  et  Goix,  de 


160  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

Paris,  l'examinent  avec  beaucoup  de  soin  et  ne 
trouvent  absolument  rien.  Ainsi  l'enflure  a  dis- 
paru instantanément.  Elle  crachait  du  sang  et 
même  du  pus  en  voyage;  elle  avait  des  accès  de 
fièvre  tous  les  soirs;  il  n'y  a  plus  rien.  Elle  avait 
eu  la  poitrine  grillée  au  thermocautère;  et,  le  doc- 
teur Vesoul,  consulté  par  dépêche,  répondait  : 
Marie  Marsot,  poitrinaire. 


M.  Renan  va  plus  loin  que  Jean-Jacques  Rousseau 
et  veut  nous  prouver  que  le  miracle,  serait-il  pos- 
sible et  démontrable,  n'en  est  pas  moins  jusqu'à  ce 
jour  historiquement  indémontré. 

«  Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  telle  ou  telle  phi- 
losophie, écrit  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  c'est  au 
nom  d'une  constante  expérience  que  nous  bannis- 
sons le  miracle  de  l'histoire.  Nous  ne  disons  pas  : 
Le  miracle  est  impossible;  nous  disons:  il  n'y  a 
pas  eu,  jusqu'ici,  de  miracle  constaté.  » 

Cette  assertion,  toute  gratuite,  est  radicalement 
fausse  pour  les  miracles  de  Lourdes. 

Je  disque  le  surnaturel  à  Lourdes  est  démontré; 
et,  fidèle  à  ma  méthode,  je  prends  un  miracle  dont 
j'ai  été  le  témoin  impartial,  celui  de  Mme  Virginie 
Bedu,  femme  Gordet,  d'IIenrichemont  (Cher). 

Toute  la  question,  quand  on  se  propose  d'établir 
que  le  miracle  est  démontré,  se  ramène  à  savoir  si 
un   fait  d'un   caractère  incontestablement   surna- 
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turel  réunit  toutes  les  conditions  d'un  témoignage 
scientifiquement  historique;  car,  nous  devons  criti- 
quement  nous  placer  en  face  d'un  fait  surnaturel, 
comme  en  face  de  tout  autre. 

Gomme  M.  l'abbé  Frémont  le  faisait  remarquer, 
à  Saint-Philippe-du-Roule,  pour  les  miracles  de 
l'Évangile. 

«  Dès  l'instant  où  il  s'agit  d'un  phénomène,  ce 
phénomène  tombe  sous  nos  sens  ;  dès  l'instant  où 
ce  phénomène  viole  une  des  lois  de  la  nature,  il  est 
surnaturel;  dès  lors,  quand  ce  fait  s'est  passé  loin 
de  nous,  il  suffit  que  nous  soyons  en  face  de 
témoins  qui  remplissent  toutes  les  conditions  d'un 
témoignage  certain,  pour  que  notre  adhésion  soit 
enlevée.  » 

Un  fait  surnaturel  remplit  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  que  l'esprit  humain  y  puisse 
adhérer  avec  certitude,  quand  il  a  été  frappant, 
remarquable,  solennel,  quand  il  a  eu  des  témoins 
nombreux,  quand  ces  témoins  ont  été  désinté- 
ressés. 

Toutes  ces  conditions  qui  font  qu'un  fait  histo- 
rique est  certain,  s'appliquent-elles  aux  miracles 
de  Lourdes,  en  général,  et  à  celui  qui  va  suivre,  en 
particulier? 


Mmc  Virginie  Bedu,  femme  Gordet,  d'Henriche- 
mont  (Cher),  âgée  de  32  ans,  ne   marchait  plus 
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depuis  quatre  ans;  son  affection  s'était  caractérisée, 
au  début,  par  une  faiblesse  générale  et  des  sueurs. 
On  l'avait  envoyée  pendant  deux  ans  à  La  Bour- 
boule;  là,  il  y  eut  une  légère  amélioration.  Mais 
le  2i  janvier  1880,  elle  fut  prise  de  douleurs  intes- 
tinales traitées  par  vésicatoires,  morphine,  sang- 
sues, etc.,  etc. 

Au  mois  de  janvier  1890,  l'on  s'aperçut  que  la 
malade  avait  un  abcès  profond  qui  s'ouvrait  dans 
le  rectum  ;  cet  abcès  n'avait  jamais  pu  guérir  depuis 
et  s'ouvrait  encore  la  veille  de  son  départ  pour 
Lourdes,  il  déterminait  des  souffrances  conti- 
nuelles, troublait  la  digestion.  La  malade  pouvait 
à  peine  manger  et  restait  constamment  alitée,  la 
position  assise  n'étant  même  pas  supportable. 

La  malade  a  été  soignée  par  les  docteurs  Castays, 
d'Henrichemont,  Barbey,  également  d'Henriche- 
mont,  et  le  docteur  Témoin,  de  Bourges. 

M.  l'abbé  Aupic,  curé  d'Henrichemont,  qui  assis- 
tait à  l'interrogatoire  de  la  malade,  disait  qu'il  ne 
l'a  jamais  vue  marcher  depuis  quatre  ans;  le  mari, 
dans  un  état  d'émotion  facile  à  comprendre,  com- 
plétait et  confirmait  les  renseignements  précé- 
dents donnés  par  Mme  Gordet. 

Le  docteur  Castays  insistait  sur  la  nécessité 
absolue  d'aller  à  Paris,  pour  subir  l'ablation  des 
organes  malades,  l'affection  étant  absolument  in- 
curable sans  opération. 

Tous  les  pèlerins  de  Lourdes,  ce  jour-là,   au 
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nombre  de  vingt  mille,  s'arrêtent  avec  compassion 
devant  ce  cadavre  vivant.  Un  long  voile  blanc 
cachait  sa  figure  livide  comme  celle  d'une  morte. 
Elle  entre  dans  la  piscine,  et  ne  pouvant  même  pas 
se  tenir  assise,  elle  dut  se  soutenir  à  l'aide  de 
béquilles,  pendant  qu'on  la  déshabillait. 

Au  bout  de  dix  minutes,  nous  la  voyons  sortir 
des  piscines  appelant  son  mari.  Elle  était  entière- 
ment guérie;  et,  chose  digne  de  remarque,  le  sang 
affluait  à  son  visage,  tout  à  l'heure  plus  blanc  que 
son  voile. 

Vingt  mille  bouches  entonnent  le  Magnificat 
des  miraculés. 

MM.  les  docteurs  Dureux,  à  Bligny-sur-Ouche 
(Côte-d'Or),  et  le  docteur  Thomassin,  à  Ahéville 
(Vosges),  ont  examiné  la  malade  avec  le  docteur 
Boissarie  et  n'ont  trouvé  aucune  trace  de  cette 
tumeur  ancienne. 

La  malade  revint  le  soir,  elle  était  transformée; 
l'on  aurait  cru  à  une  guérison  de  six  mois. 

Ce  miracle,  choisi  entre  mille,  renferme-t-il 
toutes  les  conditions  qui  font  qu'un  fait  historique 
est  certain? 

Oui,  absolument.  Et  d'abord,  c'est  un  fait  très 
solennel,  très  remarquable  et  très  saisissant  pour 
ceux  qui  en  sont  témoins,  que  de  voir  apparaître 
guérie  une  agonisante.  Ensuite,  les  témoins  ont  été 
nombreux;  ils  étaient  vingt  mille.  Ils  étaient  dé- 
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sintéressés,  comme  nous  allons  le  voir,  en  racontant 
le  retour  de  la  miraculée  dans  ses  foyers. 


A  la  nouvelle  transmise  par  le  télégraphe,  les 
occupations  ordinaires  avaient  cessé.  Les  uns 
avaient  dit,  avant  le  départ  :  En  fait  de  miracles, 
j'y  croirai  si  Mm0  Gordet  revient  guérie.  Ah!  si  je  la 
voyais  marcher,  à  la  bonne  heure!  Et  maintenant, 
ils  exprimaient  leur  doute  sur  la  vérité  du  fait 
annoncé.  Les  autres,  les  sages,  croyaient  déjà 
parce  que  l'une  des  dépêches  avait  été  adressée 
par  M.  le  Curé  lui-même,  et  ils  attendaient  avec 
impatience  le  moment  intéressant  de  convaincre 
et  de  confondre,  si  besoin  était,  les  hésitants  et  les 
incrédules. 

Le  vendredi  devait  mettre  fin  à  cette  attente; 
car,  ce  jour-là,  les  pèlerins  d'Henrichemont  arri- 
vèrent eu  gare  de  Bourges  à  midi  et  demi.  Je  ne 
parlerai  pas  des  employés  quelque  peu  stupéfaits, 
en  voyant  descendre  de  wagon  et  marcher  libre- 
ment sur  le  trottoir,  celle  qu'ils  avaient  transportée, 
le  dimanche  précédent,  sur  un  brancard,  avec  tant 
de  précautions;  mais,  je  voudrais  fixer  l'attention 
sur  la  rencontre  qui  se  fit,  en  cette  même  gare,  je 
voudrais,  s'il  était  possible,  dépeindre  la  joie  que 
Mme  Gordet  éprouva,  en  apercevant  son  père,  sa 
mère,  et  sa  petite  fille  de  10  ans,  portant  un  bou- 
quet à  la  main  ;  le  père  était  transporté  de  joie;  la 
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mère  attirait  la  sympathie  par  son  attendrissement. 
Mais,  qui  nous  dira  la  charmante  naïveté  de  la 
gracieuse  enfant,  lorsqu'elle  s'écriait  toute  joyeuse  : 
«  Tu  marches,  maman,  tu  marches!!!...  » 

Lheureuse  famille  voulut  aller  jusqu'à  l'arche- 
vêché, pour  demander  à  Msr  de  Sinope  sa  bénédic- 
tion. Monseigneur,  accompagné  de  MM.  les  Vicaires 
Capitulaires,  accueillit  cette  famille  avec  une  bien- 
veillance marquée. 

A  six  heures  du  soir,  les  pèlerins  d'Henriche- 
mont  étaient  de  retour  dans  leur  paroisse.  Sur  la 
place  Henri  IV,  et  dans  les  jardins  qui  entourent 
l'église,  la  foule  était  énorme.  Ce  jour-là,  deux 
régiments  d'infanterie,  le  95°  de  Bourges  et  le 
85e  de  Gosne,  étaient  de  passage  dans  la  même 
ville.  Or,  l'enthousiasme  des  habitants  avait  gagné 
rélément  militaire  :  civils,  soldats  et  officiers, 
chneun  voulait  voir  la  miraculée.  Les  officiers  sur- 
tout semblèrent  apporter  un  vif  intérêt  à  cet  évé- 
nement. Mwe  Gordet  descend  de  l'omnibus  avec 
une  aisance  et  une  facilité  qui  étonnent;  et,  avec  les 
pèlerins  d'Henrichemont,  elle  traverse  la  foule  qui 
traduit  son  admiration  par  des  larmes  ou  par  des 
réflexions  pieuses  en  faveur  de  la  Sainte  Vierge. 
Elle  va  s'agenouiller  devant  une  belle  statue  de 
iXotre-Dame  de  Lourdes.  A  la  Vierge  d'Henriche- 
mont elle  offre  un  cierge  rapporté  dévotement  du 
pèlerinage.  On  chante  avec  entrain  le  Magnificat 
et  le  Salve  Regina.  Cette  foule  aux  rangs  pressés, 
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ce  ravissement,  ces  chants,  cette  Vierge  de  Lourdes 
rappelant  celle  de  la  Grotte,  tout  ce  spectacle  est 
comme  un  dernier  écho  des  scènes  grandioses  du 
pèlerinage. 

Le  lendemain  samedi,  M,uc  Gordet  manifeste  le 
désir  de  revoir  son  médecin,  M.  le  docteur  Castay. 
Avant  le  départ  pour  Lourdes,  celui-ci  avait  remis 
à  la  malade  un  certificat  où  il  retraçait  la  gravité 
de  la  situation.  On  avait  hâte  de  lui  faire  constater 
la  guérison  comme  à  ses  collègues  de  Lourdes.  Il 
déclara  tout  de  suite  que  la  guérison  était  com- 
plète; et,  cette  première  déclaration,  il  la  confirma, 
après  un  examen  minutieux,  le  3  septembre,  par 
un  certificat  dont  nous  donnons  un  extrait. 

Extrait  du  certificat  de  M.  le  docteur  Castay, 
d'Henrichemont,  sur  la  maladie  et  la  guérison 
de  M™  Gordet. 

«  Aujourd'hui,  3  septembre  1892,  j'ai  procédé  à 
un  nouvel  examen  minutieux;  et,  j'ai  constaté  que 
les  produits  de  l'inflammation  avaient  totalement 
disparu  :  Mme  Gordet  affirme  n'éprouver  aucune 
souffrance,  ni  spontanée  ni  provoquée  ;  elle  s'assied, 
se  lève  et  marche  avec  une  entière  liberté  de  mou- 
vements. 

«  Médicalement,  je  suis  autorisé  à  conclure  la 
guérison  que  je  souhaite  entière  et  durable  dans 
l'intérêt  de  la  malade.  » 

Ces  médecinsétaient-ilsdésintéressés?  Toutesles 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  167 

fois  que  je  me  trouve  en  présence  de  ces  certificats 
qui  constatent  l'impuissance  de  la  médecine,  j'ai 
le  droit  de  dire  que  je  me  trouve  en  présence  d'un 
acte  désintéressé. 

Tous  les  habitants  de  la  ville  de  Richemont 
étaient-ils  désintéressés? 

La  réponse  se  fait  d'elle-même  pour  tout  homme 
impartial. 


Je  pourrais  multiplier  les  exemples;  mais  à 
quoi  serviraient-ils? 

Ceux  qui  ne  croient  pas,  en  s'appuyant  sur  ses 
attributs  de  souveraineté  et  de  liberté  infinies,  que 
Dieu  puisse  faire  des  miracles,  n'y  croiront  jamais, 
même  en  présence  d'un  fait  surnaturel. 

Jean-Jacques  Rousseau  le  disait  : 

«  Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni  s'il 
se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'est 
pas  hors  de  la  nature.  Il  est  tout  aussi  naturel 
qu'an  homme  guérisse,  qu'il  tombe  malade  ;  il  peut 
tout  aussi  bien  guérir  subitement  que  mourir  subi- 
tement. Tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  certaines 
guérisons,  c'est  qu'elles  sont  surprenantes,  mais 
non  pas  qu'elles  sont  impossibles  :  comment  prou- 
verez-vous  donc  que  ce  sont  des  miracles?...  Au 
reste,  quelque  frappant  que  pût  me  paraître  un 
pareil  spectacle,  je  ne  voudrais,  pour  rien  au  monde, 
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en  être  témoin  ;  car  sais-je  ce  qu'il  en  pourrait 
arriver?  Au  lieu  de  me  rendre  crédule,  j'aurais 
grand  peur  qu'il  ne  me  rendît  fou.  » 

Et  cependant,  la  religion  ne  vous  présente  pas 
des  phénomènes  plus  extraordinaires  que  ceux 
dont  vous  êtes  les  témoins  journaliers. 

Comme  le  disait  Lamartine  : 

L'insecte  vaut  un  monde;  ils  ont  autant  coûté  ! 

Cette  vérité  me  remet  en  mémoire  la  réponse  du 
bon  abbé  Peyramale  à  un  savant  astronome  qui 
voulait  l'embarrasser  au  sujet  de  l'existence  du 
paradis. 

—  Mais  enfin,  où  le  placez-vous  votre  ciel,  de- 
mandait le  grand  homme,  d'un  air  narquois? 

—  Ce  n'est  pas  l'espace  qui  manque,  mon  bon 
ami.  Vous  reconnaissez  que  les  planètes  sont 
habitées,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement. 

—  Par  qui? 

—  Nous  l'ignorons. 

—  Alors  je  suis  plus  savant  que  vous.  Je  suis 
certain  que  le  ciel  existe.  Peut-être,  dans  une  de 
ces  planètes.  Quant  aux  habitants,  je  les  connais 
moi,  ce  sont  les  humbles  et  non  les  orgueilleux 
qui,  ne  sachant  rien  de  la  création,  voudraient  tout 
connaître  du  Créateur. 

Ils  nie  représentent  un  muet  se  faisant  pro- 
fesseur de  langues  étrangères. 


YII 


LES    INCRÉDULES 


ET     LES     MIRACLES     DE     LOURDES 


La  grande  thèse  de  la  libre  pensée  contre  les 
miracles  en  général  a  été  faite  par  de  grands 
hommes;  les  arguments  de  la  libre  pensée  contem- 
poraine contre  les  miracles  de  Lourdes,  en  particu- 
lier, ont  été  édifiés  par  des  hommes  bien  petits,  si 
nous  les  jugeons  à  la  faiblesse  de  leur  raisonne- 
ment. 

On  ne  nie  plus  les  faits  extraordinaires  qui  se 
passent  à  Lourdes;  mais  on  assure  que  la  science 
peut  en  faire  autant. 

M.  Charcot  a  le  suprême  honneur  d'être  placé 
en  parallèle  de  puissance  avec  la  Vierge. 

Ce  célèbre  patricien  avoue  cependant  son  impuis- 
sance, en  envoyant  chaque  année  à  Lourdes  un 
grand  nombre  de  malades  de  la  Salpêtrière. 

La  Salpêtrière,  on  le  sait,  est  le  triste  asile  des 
malades  nerveuses,  disons  le  mot,  des  hystériques. 

10 
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Si,  demain,  un  aveugle,  comme  Louis  Bourriette, 
le  premier  miraculé  de  Lourdes,  se  présente  à 
Charcot  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  travaillais  dans 
les  environs  de  Lourdes,  avec  mon  frère  Joseph,  à 
extraire  de  la  pierre.  Une  mine,  mal  dirigée,  a  fait 
explosion  à  côté  de  nous.  Joseph  est  tombé  raide 
mort;  quant  à  moi,  renversé  sur  le  cadavre  de  mon 
frère,  je  suis  resté  deux  heures  sans  connaissance, 
les  mains  et  le  visage  affreusement  brûlés.  Je  fus 
atteint,  dans  la  suite,  d'une  méningite  violente, 
accompagnée  d'un  d ri  ire  furieux. 

Mon  affection  cérébrale  dura  trois  mois.  Lorsque 
je  voulus  reprendre  mon  travail,  je  remarquais  que 
ma  vue  saisissait  d'une  manière  si  confuse  les 
objets  de  petite  dimension,  qu'il  m'était  impossible 
de  me  livrer  à  la  taille  de  la  pierre. 

De  nouveau,  je  me  rendis  chez  le  docteur  Dozous, 
le  priant  d'examiner  mes  yeux,  et  d'améliorer  ma 
vue  par  tous  les  moyens  possibles.  Le  docteur 
constata  que  l'œil  droit  avait  été  blessé  profondé- 
ment, sur  le  bas  de  la  circonférence  de  la  cornée, 
à  son  point  de  jonction  avec  la  sclérotique  ;  et  que 
la  pupille,  fort  dilatée,  était  à  peine  sensible  à  l'ac- 
tion de  la  lumière.  Enfin,  quelle  que  fût  l'intensité 
de  l'éclairage,  on  ne  retrouvait  que  quelques  lueurs 
confuses.  Après  bien  des  essais  infructueux,  le 
docteur  dut  me  faire  comprendre  que  l'œil  droit 
était  perdu,  et  que  je  devais  en  prendre  mon 
parti.  En  effet,  dit  Dozous,  l'accident  survenu  était 
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tellement  grave,  qu'il  devait  faire  penser  que  la 
mort  en  serait  la  suite.  L'amaurose,  consécutive  à 
la  blessure  de  l'œil  et  à  cet  ébranlement  nerveux, 
n'était  curable  par  aucun  moyen  à  la  disposition 
de  la  science  humaine.  » 

Qu'aurait  donc  répondu  le  docteur  Gharcot,  si  cet 
homme  eût  ajouté  :  «  Je  viens  vous  demander  de 
me  guérir.  » 

Mon  ami,  aurait  répliqué  Gharcot,  «  je  ne  soigne 
que  les  hystériques;  allez  chez  un  oculiste;  votre 
maladie  ne  me  regarde  pas  ». 

Bouriette,  qui  était  de  Lourdes,  ne  fut  pas  chez 
un  oculiste,  il  se  rendit  à  la  source  que  Bernadette 
venait  de  découvrir,  quelques  jours  auparavant  ;  et, 
cet  œil,  privé  de  vision  depuis  plus  de  vingt  ans, 
put  reprendre,  en  une  seconde,  l'intégralité  de  ses 
fonctions. 

La  réponse  d'incompétence,  que  le  docteur 
Charcot  eut  fait  à  Bouriette,  est  répétée,  chaque 
jour,  par  les  médecins  de  la  clinique  de  Lourdes 
aux  malades  hystériques. 

Une  femme  se  présente  et  dit  :  «  A  la  suite  d'une 
maladie  nerveuse,  j'avais  perdu  l'appétit,  et  ne 
pouvais  supporter  qu'un  peu  de  lait.  Après  un 
bain  de  piscine,  j'ai  recouvré  la  santé  et  l'appétit. 
Je  mange  du  pain,  des  haricots,  de  la  viande  et  ne 
suis  jamais  rassasiée.  Je  viens  vous  demander  d'en- 
registrer mon  cas  dans  les  Annales  des  miracles 
de  Lourdes.  » 
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La  réponse  est  toujours  la  même. 

«  Nous  ne  voulons  constater  comme  miracle  que 
les  guérisons  qui  ne  peuvent  être  opérées  que 
surnaturellement.  Votre  maladie  regarde  le  docteur 
Charcot.  » 

Cette  ,pauvre  femme  aura  beau  faire  remarquer 
que  le  traitement  de  la  Salpêtrière  ne  lui  a  pas 
réussi,  les  médecins  répondent  :  «  Il  aurait  pu  vous 
réussir,  et  nous  ne  pouvons  compter  comme  mi- 
racle une  guérison  que  Charcot  aurait  pu  opérer  ». 

Le  compte  rendu  des  procès-verbaux  est  là  pour 
attester  que  les  médecins  éloignent  impitoyable- 
ment toutes  les  guérisons  des  maladies  nerveuses. 

L'argument  des  libres  penseurs  contemporains 
ne  tient  pas  debout.  En  effet,  M.  Charcot  se  fait-il 
fort  d'opérer,  à  la  Salpêtrière,  le  miracle  qui  se 
passait  sous  mes  yeux,  le  30  août  1892,  à  Lourdes. 


Mlle  Célestine  Girardot,  du  Pin  (Indre),  âgée  de 
32  ans,  avait  depuis  quatre  ans  une  hernie  volu- 
mineuse irréductible,  qu'aucun  bandage  ne  pouvait 
contenir  et  qui  lui  occasionnait  des  douleurs  cons- 
tantes et  très  pénibles.  Depuis  dix-huit  mois,  elle 
ne  pouvait  même  plus  se  lever.  Elle  est  arrivée  à 
Lourdes,  sur  un  brancard  ;  et,  dans  cet  état  grave 
d'infirmité,  son  médecin  voulait  absolument  l'en- 
voyer à  Paris  pour  la  faire  opérer. 

La  malade  arrive  à  Lourdes,  le  30  août  1892. 
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Après  son  premier  bain  dans  la  piscine,  elle  éprouve 
une  grande  amélioration,  elle  repart  assise  dans 
son  wagon;  la  hernie  est  rentrée  immédiatement. 
M.  Charcot  aurait-il  pu  opérer  cette  guérison, 
qui  eut  lieu  toujours  devant  nous  le  3  septembre 
1892? 


Voici  Mlle  Mélanie  Boyer,  de  Vansberg  (Bra- 
bant),  âgée  de  30  ans,  guérie  l'année  dernière, 
dans  la  piscine,  le  27  août,  d'une  coxalgie  qui  datait 
de  neuf  mois  et  avait  succédé  à  une  fièvre  typhoïde. 
On  avait  dû  mettre  le  membre  en  gouttière;  et, 
malgré  cette  précaution,  il  s'était  produit  un  rac- 
courcissement de  plus  de  trois  centimètres.  Elle  est 
arrivée  couchée,  ne  se  soutenant  qu'avec  des  bé- 
quilles. Depuis  son  immersion  dans  la  piscine,  il 
n'y  a  plus  ni  raideur,  ni  raccourcissement;  et,  la 
malade  marche  sans  douleur  et  sans  boiterie. 


Comme  le  faisait  remarquer  le  docteur  Boissarie  : 
«  Hypnotisme  veut  dire  sommeil  ;  et,  c'est,  en  effet, 
dans  l'état  de  sommeil  provoqué  que  l'on  obtient 
par  suggestion  les  résultats  les  plus  complets  et  les 
plus  surprenants. 

A  l'état  de  veille,  dit  Bernheim,  beaucoup  d'ima- 
ginations sont  réfractaires  au  choc  des  émotions 
morales. 

10. 
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L'hypnotisme,  comme  le  sommeil  naturel,  rend 
le  cerveau  plus  accessible  à  la  suggestion. 

A  Lourdes,  pourtant,  personne  ne  dort.  C'est 
bien,  à  l'état  de  veille,  que  l'on  se  plonge  dans  les 
piscines,  ou  que  l'on  boit  l'eau  de  la  source.  Dans 
ces  conditions,  le  cerveau,  en  possession  de  toutes 
ses  facultés,  peut  réagir  contre  les  impressions 
extérieures,  se  défendre  de  tout  entraînement. 

En  outre,  ce  n'est  pas  dans  l'isolement,  dans  le 
demi-jour,  dans  le  silence,  ni  sous  la  fascination 
d'une  parole  qui  commande,  d'un  regard  qui  s'at- 
tache à  leur  regard,  que  vous  retrouverez  les  ma- 
lades de  Lourdes.  C'est  à  la  vive  lumière,  au  milieu 
du  bruit,  du  tumulte  de  la  foule,  alors  que  tout 
intéresse  et  distrait,  et  que  toutes  leurs  facultés 
sont  constamment  en  éveil. 


Enfin,  il  est  impossible  d'hypnotiser  un  sujet 
qui  a  perdu  confiance  dans  son  hypnotiseur. 

Les  miracles  de  Lourdes  ne  se  font  pas  subite- 
ment; et,  je  retrouve  dans  cette  circonstance  un 
rapprochement  mystérieux  avec  les  miracles  de 
l'Évangile. 

Jésus  a  quelquefois  opéré  des  miracles,  en  deux 
mouvements,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Un  jour, 
il  met  un  peu  de  boue  sur  les  yeux  d'un  aveugle, 
et  lui  dit  :  «  Regarde.  Que  vois-tu?  —  Je  vois,  ré- 
pond cet  aveugle  à  demi  guéri,  les  hommes  gros 
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comme  des  arbres.  »  Alors  Jésus  fait  un  second 
Uniment,  une  seconde  onction  et  l'aveugle  dit  : 
«  Je  vois  !  » 

La  Vierge  agit  de  même  pour  ses  miracles  de 
Lourdes. 

Voici  M.  Joseph  Françon,  de  Tarascon,  âgé  de 
40  ans,  atteint  du  mal  de  Pott,  de  1864  à  1881, 
étendu  sur  une  gouttière  nuit  et  jour,  soigné  par 
le  docteur  Ollier,  de  Lyon  ;  il  était  venu  cinq  fois 
couché  à  Lourdes,  et  quatre  fois  sans  résultat 
appréciable.  La  cinquième  fois,  au  troisième  bain, 
le  malade  pût  marcher  et  quitter  son  appareil. 

Depuis  1868,  il  n'avait  pas  quitté  son  appareil  ; 
ou,  quand  il  le  faisait,  il  fallait  le  soutenir  avec 
une  minerve,  toute  la  colonne  vertébrale  dans  son 
étendue  étant  ramollie  et  ne  pouvant  supporter  le 
poids  du  corps;  il  avait  partout  des  abcès  qui  s'ou- 
vraient dans  les  intestins,  dans  la  vessie  et  à  la 
peau. 

Il  revient  à  Lourdes,  sans  confiance,  ainsi  qu'il 
nous  le  déclare;  et,  le  mal  disparaît  entièrement. 

Les  docteurs  Regnaull  et  Azoulay,  de  Paris,  ont 
assisté  à  son  examen.  Ils  ont  dû  reconnaître  que  toute 
influence  de  suggestion  devait  être  épuisée  chez  un 
malade  qui  n'avait  plus  de  confiance  en  N.-D.  de 
Lourdes,  après  quatre  pèlerinages  inutiles. 


Voici  encore  un  exemple  d'un  miracle  fait  non 
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seulement,  en  deux  mouvements,  mais  en  trois. 
Mlle  Honorine  Philibert,  16  ans,  52,  Grande-Rue 
d'Issy,  a  consulté  différents  médecins,  le  docteur 
Saint-Germain  entre  autres,  qui  semble  avoir  re- 
connu une  poussée  tuberculeuse,  du  côté  de  l'ab- 
domen (le  carreau),  elle  a  eu  une  déviation  de  la 
colonne  vertébrale  ;  malade  depuis  quatre  ans,  elle 
n'a  jamais  bien  marché,  depuis  le  début  de  sa 
maladie. 

Elle  est  arrivée  à  Lourdes,  sans  mouvement, 
couchée  sur  un  brancard.  C'est  encore  sur  ce 
brancard  qu'elle  était  à  la  Grotte,  lorsqu'elle  s'est 
relevée  et  a  retrouvé  la  complète  liberté  de  ses 
mouvements. 

Revenue,  le  21  août,  la  guérison  se   confirme. 
Chez  elle  tout  est  normal.  Les  quelques  râles  qui 
existaient  au  côté  droit  ont  disparu, 
L'état  général  est  meilleur. 
Le  23  août,  il  n'y  a  plus  de  douleur  à  la  pression 
sur  la  colonne  vertébrale. 

Je  vous  le  demande  :  est-ce  que  des  malades  qui 
auraient  inventé  après  coup,  comme  certains  le 
pensent,  des  miracles  pour  établir  la  légende  de 
Lourdes,  auraient  représenté  la  Vierge  agissant,  en 
deux  et  trois  fois,  à  cinq  ans  d'intervalles? 

Ne  faut-il  pas  mieux  admettre  que  la  Vierge, 
comme  pour  le  jaillissement  de  la  source,  a  elle- 
même  opéré  à  dessein,  en  deux  fois,  et  souvent,  à 
plusieurs  années  d'intervalle,  afin  d'arrêter  davan- 
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tage  sur  les  faits  qui  allaient  se  passer,  l'attention 
des  témoins. 

Si,  sur  plusieurs  points,  la  Vierge  a  voulu  mettre 
une  certaine  distance,  entre  le  commencement  de 
la  guérison  et  son  achèvement,  c'était  afin  que 
ceux  qui  en  étaient  témoins  retinssent,  dans  leur 
mémoire,  tous  les  traits  caractéristiques  de  l'é- 
pisode. 

Le  mot  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  ici  de 
toute  vérité  :  «  Mon  ami,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente  ». 


Un  exemple  le  prouvera. 

Mme  la  comtesse  de  Châtillon  avait  été  guérie,  il 
y  a  sept  ans,  à  Lourdes;  et  sa  guérison,  publiée 
dans  le  XVIIIe  volume  des  Annales,  avait  été  re- 
marquée comme  un  des  faits  les  plus  intéressants 
observés  auprès  de  la  Grotte.  Ses  deux  médecins, 
de  Paris  et  d'Amiens,  reconnaissaient  que  tous 
leurs  soins  avaient  été  inutiles,  que  la  faiblesse  de 
la  malade  croissait  de  jour  en  jour,  que  la  résis- 
tance vitale  était  à  bout  et  qu'on  touchait  à  un  dé- 
nouement funeste. 

Depuis  sa  guérison,  Mme la  comtesse  de  Châtillon 
a  eu  six  enfants;  et,  sa  résistance  organique  s'est 
absolument  épuisée.  Depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1892,  elle  était  alitée;  elle  toussait  continuelle- 
ment, vomissait  tout  ce  qu'elle  prenait  et  ne  pou- 
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vait  garder  quelque  nourriture  qu'avec  des  injec- 
tions de  morphine.  Les  médecins  ont  constaté  les 
lésions  les  plus  graves  à  la  poitrine. 

Les  amis  de  la  comtesse  disaient  :  «  Vous  voyez 
bien  que  sa  première  guérison  de  Lourdes  était 
une  farce  ». 

La  comtesse  fait  une  neuvaine  et  prend  soin 
d'en  avertir  ses  amis  incrédules.  La  neuvaine  ne 
réussit  pas,  et  tout  le  monde  tombe  d'accord  pour 
dire  :  «  Si  celle-là  guérissait,  nous  finirions  par 
croire  aux  miracles  de  Lourdes  ». 

Si  Mmo  la  comtesse  de  Châtillon  avait  été  guérie,  ; 
pendant  la  neuvaine,  l'attention  du  public  n'eût 
pas  été  tenue  ainsi  en  éveil. 

Bref,  cet  insuccès  de  la  neuvaine  décide  vingt- 
quatre  parents  ou  amis  à  l'accompagner  à  Lourdes, 
le  20  août  1892. 

A  la  suite  d'un  bain  de  piscine,  Mme  de  Châtillon 
se  redresse,  marche,  mange  sans  souffrir  toute  sorte 
d'aliments;  on  ne  trouve  rien  dans  ses  poumons; 
à  l'auscultation,  elle  paraît  pleine  d'énergie  ;  sa  voix 
est  claire  et  nette. 

Un  des  amis,  qui  avait  juré  de  se  convertir,  s'il 
était  le  témoin  de  cette  guérison,  disait  avec  fran- 
chise :  «  Si  j'avais  su,  je  ne  me  serais  pas  embarqué 
dans  une  semblable  galère.  Aussi,  pourquoi  la 
Vierge  qui  l'avait  guérie,  une  première  fois,  a-t-elle 
permis  qu'elle  redevînt  malade? 

La  réponse  était  facile. 
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Dieu  ne  fait  des  miracles  que  pour  convertir  les 
âmes.  Il  avait  opéré,  en  deux  fois,  celui  de  Mmc  la 
comtesse  de  Châtillon  pour  fixer  l'attention  de  ses 
nombreux  amis,  provoquer  d'abord  leur  incrédulité 
et  ensuite  leur  adhésion. 

Enfin,  les  détracteurs  du  miracle  de  Lourdes 
prétendent  que  la  sensation  de  l'eau  froide  peut 
provoquer  des  réactions  bienfaisantes. 

Il  faudrait  cependant  s'entendre. 

Tantôt  l'on  dit  que  l'on  devrait  fermer  les  pis- 
cines de  Lourdes,  en  prétextant  que  la  froideur  de 
l'eau  peut  entraîner  la  mort  des  malades  que  l'on 
y  trempe,  tantôt  l'on  déclare  que  certaines  guéri- 
sons  sont  dues  à  cette  eau  glacée. 

A.  ces  derniers  nous  répondrons  qu'un  grand 
nombre  des  miracles  de  Lourdes  n'ont  pas  lieu 
dans  les  piscines. 

Voici  Mmc  Marie-Louise  Champs,  quarante-huit 
ans,  habitant  à  Paris,  passage  Waterloo,  1,  rue 
Chauvelot.  Cette  femme  était  atteinte  de  coxalgie 
et  était  dans  l'impossibilité  de  marcher. 

Le  Saint-Sacrement  passe  et  nous  entendons  un 
cri  :  «  Je  suis  guérie!  je  suis  guérie!  » 

La  foule  applaudit,  et  nous  voyons  Mmc  Champs, 
droite  sur  son  lit,  les  cheveux  tombant  en  désordre 
sur  une  camisole  de  nuit,  et  descendant  sans  aide, 
pour  escorter  le  Dieu  qui  venait  de  lui  rendre  la 
santé. 
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Cette  guérison s'est  maintenue;  car  son  médecin, 
le  docteur  Arnould,  écrivait,  en  date  du  27  avril  la 
lettre  suivante  : 

«  J'ai  reçu  dans  mon  cabinet,  hier,  la  visite  de 
Mme  Champs  que  j'avais  laissée,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  un  état  fort  piteux.  A  ce  moment,  je 
l'avais  vue  pour  la  première  fois;  et,  après  l'avoir 
examinée  complètement,  je  lui  avais  trouvé  une 
vieille  arthrite  coxo-fémorale  très  douloureuse,  du 
côté  gauche,  avec  impotence  fonctionnelle  à  peu 
près  absolue. 

«  J'ai  fait,  sur  sa  demande,  un  certificat  dont  je 
serais  même  heureux  d'avoir  la  copie. 

«  J'ai  vu,  avec  satisfaction,  Mme  Champs,  mar- 
chant aisément,  un  peu  gênée  cependant,  par  un 
cor  du  petit  orteil. 

«  L'intégrité  de  sa  hanche  est  absolue,  car  la 
malade  s'est  agenouillée  très  facilement  et  s'est 
relevée  avec  la  même  aisance. 

«  Je  ne  veux  pas  laisser  dans  l'ombre  ce  merveil- 
leux résultat  d'un  voyage  à  Lourdes,  et  vous  prie, 
Monsieur  et  cher  confrère,  d'agréer  l'assurance  de 
mes  sentiments  très  dévoués,  en  vous  laissant  libre 
de  donner  à  ces  renseignements  la  publicité  que 
vous  jugerez  opportune. 

«  Signé  :  Dr  Arnould, 
a  Ancien  interne,  Lauréat  des  hôpitaux  de  Paris, 
«  86,  rue  de  Rennes.  » 
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Certains  détracteurs  de  Lourdes  admettent  encore 
assez  facilement  ces  miracles,  sur  le  passage  de  ces 
grandioses  et  superbes  processions  du  Saint-Sacre- 
ment, en  prétextant  que  l'enthousiasme  des  pèle- 
rins, la  vue  de  la  mise  en  scène  déployée,  les  invo- 
cations répétées  parla  foule  peuvent  produire  chez 
les  malades  une  bienfaisante  commotion  nerveuse. 

Admettons  cette  hypothèse,  bien  qu'il  soit  diffi- 
cile et  même  impossible  d'expliquer  scientifique- 
ment la  guérison  d'une  coxalgie  ancienne  par  une 
commotion  nerveuse. 

Mais,  comment  expliquerez-vous  une  guérison 
opérée  loin  du  milieu  enthousiaste  de  Lourdes,  dans 
un  train  de  pèlerinage  ? 

Nous  avons  vu,  en  effet,  à  Lourdes,  Mllc  Maria 
Ducerf,  3,  rue  Borromée,  Paris,  âgée  de  qua- 
rante-trois ans,  atteinte  depuis  trois  ans  d'une  ma- 
ladie de  la  moelle  épinière,  sclérose  en  plaques, 
d'après  le  certificat  du  docteur  Tison. 

Elle  a  d'abord  été  soignée  par  le  docteur  Damas- 
chino.  En  dernier  lieu,  elle  était  à  l'hôpital  Laënnec 
dans  le  service  du  docteur  Strauss,  salle  Saint- 
Louis,  numéro  27  ;  elle  est  sortie  le  10  août  de 
l'hôpital  pour  venir  à  Lourdes  avec  le  pèlerinage 
national. 

Le  docteur  Tison  est  allé  visiter  la  malade  chez 
elle,  le  15  août,  avant-veille  du  départ,  et  a  constaté 
des  symptômes  de  cette  maladie  qu'il  déclare  abso- 
lument incurable. 

il 
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Le  train  du  pèlerinage  national  s'arrête  toujours 
à  Poitiers,  pour  aller  au  tombeau  de  Sainte  Radé- 
gonde  où,  soit  dit  en  passant,  il  y  a  toujours  des 
miracles. 

Maria  Ducerf  se  rend  au  célèbre  tombeau  et  voit 
disparaître  tous  les  désordres  de  son  état. 

On  pourra  m'objecter  que  les  exercices  de  piété 
fréquents,  même  pendant  le  voyage,  ont  pu  exalter 
cette  imagination  au  point  de  faire  disparaître  une 
maladie  de  la  moelle  épinière;  mais,  que  dire  de 
guérisons  opérées  dans  la  solitude  d'une  chambre 
de  malades? 

Il  faudrait  un  volume,  pour  donner  le  nom  des 
guérisons  obtenues  dans  le  monde  par  une  goutte 
d'eau  de  Lourdes,  absorbée  par  un  malade  sur  la 
prière  d'un  ami  ou  d'un  parent. 

Voici  un  fait  extraordinaire  qui  mérite  d'être 
conté;  car  il  a  donné  lieu  à  un  défi  que  la  libre 
pensée  n'a  jamais  relevé  jusqu'au  bout. 

L'oncle  de  la  miraculée  est  un  riche  Parisien, 
M.  Artus,  demeurant,  3,  rue  Tronchet  et  qui,  à  la 
suite  des  événements  qu'il  nous  racontait,  un  jour, 
à  la  Grotte,  a  offert  et  offre  encore  de  parier  une 
somme  minimum  de  dix  mille  francs  (ou  tout  autre 
chiffre  plus  considérable)  que  tous  les  prodiges, 
racontés  par  H.  Lasserre,  sont  absolument  vrais. 

Laissons-lui  la  parole  : 
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«  Ma  nièce,  MUe  Juliette  Fournier,  âgée  alors  d'en- 
viron quatorze  ans,  fut  affligée  d'une  chorée  assez 
grave  qui  ne  tarda  pas  à  aller  grandissant  et  à 
atteindre  rapidement  les  sources  mêmes  de  la  vie. 

Ma  sœur  écrivait  à  peu  près  tous  les  jours  à 
ma  femme;  et,  chaque  courrier  nous  apportait  une 
douleur  nouvelle.  La  chorée  primitive  s'était  com- 
pliquée de  phénomènes  nouveaux  et  très  alarmants. 
Une  atonie  complète  avait  envahi  l'estomac;  et, 
Juliette,  dégoûtée  de  toute  alimentation,  ne  man- 
geait plus  que  sur  les  instances  de  ses  parents.  Sa 
faiblesse  était  devenue  extrême  :  elle  ne  pouvait 
se  soutenir  qu'avec  le  secours  d'un  bras  ami; 
encore  était-elle  forcée  de  s'asseoir  après  avoir  fait 
péniblement  trois  ou  quatre  pas.  Les  muscles  pul- 
monaires étaient  attaqués. 

Enfin  la  paralysie  avait  envahi  le  côté  droit. 

Ma  malheureuse  sœur,  dont  le  cœur  brisé  se 
refusait  à  croire  à  la  réalité  et  à  voir  l'évidence, 
accusait  la  science  des  médecins  et  consultait  l'une 
après  l'autre  les  plus  grandes  célébrités  de  Bor- 
deaux. En  premier  lieu  elle  s'était  adressée  à 
M.  Cogniet  et,  plus  récemment,  à  M.  Denucé. 
D'accord  avec  ses  confrères,  cet  éminent  praticien 
déclara  que  le  mal  avait  de  profondes  racines. 

Telles  étaient  les  circonstances  pénibles  et  les 
émotions  douloureuses  au  milieu  desquelles  nous 
vivions,  lorsque  me  tomba  sous  la  main  un  livre 
écrit  par  un  auteur  dont  le  nom  m'était  tout  à  fait 
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inconnu.  Ce  livre  était  intitulé  :  Notre-Dame  de 
Lourdes,  par  Henri  Lasserre. 

Je  n'avais  entendu  parler  de  ma  vie  ni  de  cette 
Notre-Dame  de  Lourdes,  ni  de  M.  Lasserre.  Etc'est  ab- 
solument par  hasard  que  je  le  pris  à  la  bibliothèque 
pour  l'apporter  à  ma  femme,  laquelle,  après  l'avoir 
lu,  me  dit  qu'elle  en  avait  été  très  frappée  et  m'en- 
gagea à  le  lire  aussi. 

Un  soir,  après  m'ôtre  couché,  je  le  pris  machi- 
nalement, afin  de  voir  ce  que  c'était  et  d'en  pour- 
suivre quelques  pages  avant  de  m'endormir.  Mon 
attention,  d'abord  distraite  et  somnolente,  ne  tarda 
pas  à  être  éveillée  et  intéressée,  ensuite  captivée 
au  plus  haut  point  et  enfin  complètement  sub- 
juguée. 

Je  pensai  à  ma  nièce  Juliette  et  j'espérai. 

Je  me  levai  et  j'écrivis  deux  lettres. 

La  première  était  adressée  à  M.  Peyramale  curé 
de  Lourdes. 

Je  le  priais  de  faire  expédier  immédiatement  une 
bouteille  d'eau  de  la  source  miraculeuse  de 
Lourdes,  à  Mme  Fournier,  à  Bordeaux. 

La  seconde  lettre  était  adressée  à  ma  sœur  elle- 
même  : 

«  Ma  chère  Élisa,  lui  disais-je,  puisque  les  mé- 
decins sont  impuissants  à  guérir  ta  fille,  adressons- 
nous  plus  haut  que  les  hommes.  Faisons  un  appel 
à  la  sainte  Vierge.  » 

M.  Fournier,  mon  beau-frère,  ancien  capitaine 
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de  vaisseau,  était  un  libre  penseur  endurci;  et,  il 
avait  coutume  de  hausser  les  épaules,  devant  la 
simplicité  des  croyants.  Mon  neveu  Ernest  était 
dans  des  sentiments  tout  semblables.  Le  vieux  et 
le  jeune  marin  nageaient  clans  les  mêmes  eaux. 

«  Nous  ne  sommes  pas  dignes,  »  disait-on  chaque 
jour.  Et  on  priait  avec  ferveur  pour  le  devenir. 

L'eau  étant  enfin  arrivée,  quelques  jours  se  pas- 
sèrent avant  qu'on  osât  tenter  l'épreuve  redou- 
table. Le  13  juin  était  l'anniversaire  de  la  pre- 
mière communion  de  Juliette.  Par  une  simple  coïn- 
cidence, et,  sans  aucune  intention  particulière,  le 
lendemain  de  ce  jour  fut  définitivement  choisi  pour 
demander  à  Notre-Dame  de  Lourdes  cette  gué- 
rison  dont  la  science  humaine,  réduite  à  ses 
propres  forces  ne  savait  à  peu  près  que  désespérer. 
Du  reste,  il  commençait  à  être  temps  de  se  hâter  : 
depuis  quarante-huit  heures,  Juliette  ne  pouvait 
plus  prendre  aucune  nourriture. 

M.  le  curé  du  Bouscat,  petit  village  de  la  Gironde, 
où  mon  beau-frère  avait  loué  une  propriété,  dit  la 
messe  pour  ma  nièce,  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge. 
La  malade  avait  tenu  à  y  assister,  et  on  l'avait 
transportée  à  l'église. 

Elle  communia  ainsi  que  sa  mère. 

Après  la  communion,  ma  sœur  prit,  d'une  main 
émue,  l'eau  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  la  pré- 
senta à  ma  nièce,  qui  en  but  lentement  quelques 
gorgées. 


186  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

Un  moment  s'écoula,  moment  terrible,  plein 
d'angoisses  et  d'anxiété.  Oui,  ce  moment  était  ter- 
rible. Mais  celui  qui  suivit  fut  plus  terrible  encore. 

—  Eh  bien!  ma  fille?  dit  ma  sœur. 
Juliette  était  d'une  pâleur  effrayante. 

—  Eh  bien!  ma  mère,  rien  n'est  changé  en  moi  : 
je  ne  suis  point  guérie!  répondit  la  malade  en  fon- 
dant en  larmes. 

La  grâce  invoquée  n'était  point  descendue  du 
Ciel,  et  la  prière  à  Notre-Dame  de  Lourdes  n'avait 
pas  été  plus  efficace  que  l'appel  stérile  que  l'on 
faisait  depuis  six  mois  à  la  science  des  hommes. 

Ma  pauvre  sœur  était  désespérée. 

Les  femmes  firent  la  prière  du  soir,  et  mon  beau- 
frère  se  retira  dans  sa  chambre,  pour  commencer 
la  lecture  de  son  journal  libre  penseur,  La  Gironde. 

Juliette  et  sa  mère  avaient  terminé  la  prière. 
Toutes  étaient  tristes,  Juliette  était  recueillie.  Après 
la  prière,  elle  voulut  encore  dire  une  dizaine  de 
chapelet.  Pendant  que  les  grains  glissaient  entre 
ses  doigts  et  que  ses  lèvres  répétaient  doucement 
la  Salutation  angélique,  une  pensée  sembla  l'en- 
vahir peu  à  peu  et  donner  à  sa  physionomie 
quelque  chose  de  cet  éclat  particulier,  de  ce  rayon- 
nement fugitif  que  l'on  remarque  par  instants  chez 
les  malades  qui  souffrent  depuis  longtemps.  Ce 
symptôme  signale  souvent  l'invasion  d'une  fièvre 
ardente. 

Quand  elle  eut  fini  la  dizaine  de  chapelet,  Juliette 
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tourna  vers  sa  mère  son  visage,  où  le  sang  com- 
mençait à  affluer.  De  sa  main  amaigrie,  elle 
montra  sur  un  meuble  la  bouteille  venue  de 
Lourdes. 

—  Maman,  dit-elle,  donne-moi  de  cette  eau.  Je 
suis  sûre  que  je  vais  guérir. 

Ma  sœur  avait  toujours  présente  à  l'esprit  l'épou- 
vantable déception  qui  avait  eu  lieu  quelques 
heures  auparavant,  et  elle  ne  voulait  pas,  en  cares- 
sant un  vain  espoir,  exposer  sa  fille  à  une  seconde 
crise  de  cette  nature. 

—  Mais,  ma  pauvre  enfant,  répondit-elle,  si  la 
sainte  Vierge  avait  voulu  te  guérir,  elle  l'aurait  fait 
ce  matin. 

Juliette  insista. 

—  Mais,  au  moins,  attends  à  demain,  et  repose- 
toi  cette  nuit,  reprit  la  mère. 

—  Moi,  dit  Juliette,  je  suis  certaine  de  guérir 
ce  soir  !  Donne-moi  de  l'eau. 

MmeFournier  se  leva  et  alla  prendre  la  bouteille. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendantlequel  on 
n'entendait  que  la  respiration  courte  et  embarras- 
sée de  la  malade. 

La  mère  versa  l'eau  de  Lourdes  dans  un  verre  et 
le  présenta  à  Juliette.  Celle-ci,  après  avoir  fait  un 
grand  signe  de  croix,  but  lentement,  et  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  cette  eau  qui  lui  semblait  sacrée; 
puis,  posant  à  côté  d'elle  le  verre  vide,  elle  leva  les 
yeux  au  Ciel  et  aspira  l'air  avec  avidité. 
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Et  la  poitrine  se  souleva,  se  dilata  et  en  quelque 
sorte  s'épanouit.  L'air  venait  d'entrer  tout  à  coup, 
sans  difficulté  et  sans  résistance,  dans  les  poumons 
redevenus  libres. 

En  entendant  cette  longue  et  puissante  respira- 
tion succéder  brusquement  à  l'espèce  de  râle  pé- 
nible dont  le  bruit  sinistre  les  désolait  depuis  tant 
de  mois,  la  mère  éprouva  un  frémissement  inté- 
rieur extraordinaire. 

—  La  sainte  Vierge  me  guérit!  s'écria  Juliette. 
Donne-moi  un  linge  ;  je  veux  me  laver  et  me  bai- 
gner la  poitrine,  le  côté,  et  toutes  les  parties  ma- 
lades. 

Malgré  l'évidence  de  ce  qui  s'accomplissait  sous 
ses  yeux,  la  mère  troublée,  bouleversée,  terrifiée 
et  pourtant  bien  heureuse,  la  mère,  n'ayant  pour 
ainsi  dire  plus  de  tête,  hésita  un  instant  à  per- 
mettre ces  ablutions  d'eau  froide  à  une  malade 
qu'on  ne  cessait  journellement  d'envelopper,  en 
plein  mois  de  juin,  de  vêtements  chauds  et  de 
flanelles  épaisses. 

Mais  Juliette  insista,  se  cramponnant  au  vœu 
qu'elle  venait  d'exprimer,  comme  on  se  cramponne 
à  la  vie.  Il  fallut  céder,  et  céder  vite.  On  la  désha- 
billa. 

—  Maman,  s'écria-t-elle  en  se  frottant  partout 
avec  cette  eau,  toutes  mes  douleurs  disparaissent! 
toutes!  toutes  !  les  unes  après  les  autres!  Je  les 
enlève  comme  avec  une  éponge. 
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La  maladie  tout  entière  avait  en  effet  disparu 
pour  ne  plus  revenir. 

Sur  la  fin  de  cette  scène,  ma  sœur  s'était  préci- 
pité»1 à  la  porte  et  dans  les  corridors,  en  criant  à 
tue-tête  :  —  Juliette  est  guérie,  Juliette  est  guérie  ! 

Ne  distinguant  pas  les  paroles,  M.  Fournier  saute 
au  bas  de  son  lit  et  accourt,  sa  Gironde  à  la  main, 
pourvoir  ce  que  c'était  que  ce  vacarme.  En  entrant 
dans  la  chambre,  il  voit  Juliette  qui  lui  tend  les 
bras  et  qui  lui  dit  : 

—  Papa,  la  sainte  Vierge  m'a  guérie. 

—  Guérie  !  balbutie  le  père  en  laissant  tomber 
son  journal,  guérie  ! 

Le  vieux  marin  avait  assisté,  en  sa  vie,  à  de  ter- 
ribles périls  ;  mais  jamais  il  n'avait  reçu  un  coup 
aussi  fort  que  celui  que  lui  donna  la  voix  claire  et 
douce  de  sa  fille  lui  disant  et  lui  répétant  : 

—  Papa,  tu  le  vois  bien,  la  sainte  Vierge  m'a 
guérie. 

Toute  la  maison,  tous  les  domestiques  étaient 
accourus.  L'étonnement  d'un  tel  prodige,  la  joie, 
la  stupeur  remplissaient  toutes  les  âmes.  Qui  dé- 
crira de  telles  scènes?  ce  n'est  pas  moi  qui  l'es- 
sayerai. 

On  fit  cependant  sortir  tout  le  monde.  M.  et 
Mme  Fournier  restèrent  seuls  auprès  de  leur  enfant. 

—  Ma  petite  Juliette,  lui  dit  le  père,  tu  vas  dor- 
mir. 

—  Oui,  papa,  répondit-elle,  je  vais  dormir. 

11 
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Elle  s'étendit,  non  sans  délices,  dans  ce  lit  où, 
depuis  tant  de  temps,  elle  n'avait  pu  que  s'asseoir, 
et  l'Ile  entra  dans  un  doux  et  profond  sommeil. 

Ni  le  père  ni  la  mère  ne  se  couchèrent.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  à  regarder  dormir  leur  fille  et  à 
écouter  sa  respiration  paisible.  Ils  n'échangeaient 
point  une  parole  ;  mais,  de  temps  en  temps, 
M.  Fournier,  levant  les  yeux  sur  sa  femme,  laissait 
voir  son  visage  tout  inondé  de  larmes,  larmes  sa- 
crées, que  Dieu  attendait  et  qu'il  bénissait.  Ne 
plaignons  pas  ceux  qui  pleurent  ainsi.  Au  matin, 
Juliette  s'éveilla,  comme  elle  s'était  endormie, 
dans  la  plénitude  de  la  santé.  Toute  douleur,  toute 
gêne,  toute  souffrance,  même  légère,  avaient  dis- 
paru. La  guérison  était  radicale. 

Le  docteur  Dénucé  constata  avec  stupeur  cette 
guérison  extraordinaire,  dont  on  lui  raconta  tous 
les  détails. 


«  Ces  événements,  pensai-je  en  moi-même  après 
la  miraculeuse  guérison  de  ma  nièce,  ne  sont  point 
faits  pour  nous  seuls;  et,  notre  devoir  désormais 
est  de  travailler  à  répandre  la  vérité,  à  lui  rendre 
hautement  et  publiquement  témoignage,  et  à  la 
servir  sous  toutes  les  formes  qu'il  nous  sera  pos- 
sible d'employer. 

Dès  le  premier  moment,  j'avais  écrit  au  journal 
l'Univers  une  lettre  dans  laquelle  je  rapportais  très 
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sommairement  la  guérison  de  ma  nièce.  Tout  na- 
turellement, la  libre  pensée  s'amusa  fort  de  cette 
guérison  à  l'eau  claire  et  nia  de  parti  pris  ce  fait 
singulier,  qui  troublait  sa  quiétude  et  gênait  sa 
philosophie. 

Je  suivais  avec  une  très  curieuse  attention  cette 
stratégie  des  incroyants  ;  et,  ce  n'est  point  sans 
quelque  stupeur  que  je  voyais,  quand  ils  étaient 
ainsi  placés  en  face  d'un  fait  précis  et  facile  à  vé- 
rifier, avec  quel  soin  extraordinaire,  ces  fiers  sec- 
tateurs du  libre  examen  se  refusaient  à  examiner. 
Des  mots  sonores,  des  thèses  philosophiques  sur 
l'impossibilité  du  miracle,  des  négations,  des 
haussements  d'épaules,  c'est  tout  ce  que  produi- 
sirent les  adversaires  du  Surnaturel.  M'étant  par- 
faitement rendu  compte  de  cette  attitude  de  la 
libre  pensée,  il  me  vint  à  l'esprit  de  forcer  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchements  les  adversaires 
du  Surnaturel,  d'écarter  brusquement  par  un  coup 
droit  toute  leur  phraséologie  et  les  mettre,  comme 
l'on  dit,  au  pied  du  mur. 

L'ouvrage  de  M.  Henri  Lasserre,  Notre-Dame  de 
Lourdes,  me  parut  fournir  pour  cela  une  admi- 
rable occasion  que  je  m'étonnais  d'avoir  été  le 
premier  à  saisir. 

Je  mis  donc  à  exécution  la  pensée  qui  m'était 
venue;  et  je  le  fis  par  une  seconde  lettre  que 
j'adressai  à  l'Univers  et  qui  fut  publiée  par  ce 
journal. 
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Dans  cette  lettre,  je  portais  publiquement  à  mes 
contradicteurs  un  défi. 

J'offrais  donc  de  parier  si  j'offre  encore  de  parier 
une  somme  minimum  de  dix  mille  francs  (j'acceptais 
tout  autre  chiffre  plus  considérable),  que  tous  les 
prodiges  racontés  par  M.  H.  Lasserre  dans  son  livre 
étaient  absolument  vrais,  et  je  proposais  de  choisir 
deux  faits  entre  tous  : 

«  1°  Mme  veuve  Rizan,  de  la  ville  de  Nay,  para- 
lysée depuis  1834,  était,  le  16  octobre  1858,  arrivée, 
au  dire  de  M.  Subervielle,  son  médecin,  au  terme 
de  ses  souffrances;  son  corps  n'était  qu'une  plaie, 
elle  devait  mourir  dans  la  nuit.  Au  point  du  jour 
on  fait  usage  de  l'eau  de  Lourdes  ;  la  guérison, 
j'allais  dire  la  résurrection,  fut  instantanée  et 
radicale.  Mme  Rizan  ne  ressentit  plus  aucune  dou- 
leur, pendant  les  longues  années  qui  suivirent  sa 
guérison  ;  elle  vivait  encore,  il  y  a  fort  peu  de 
temps.  » 

«  2°  Mllc  Moreau  de  Sazenay,  de  Tartas,  avait  un 
œil  complètement  perdu,  l'autre  fort  malade  ;  les 
oculistes  avouaient  leur  impuissance,  et  ils  déses- 
péraient. Cette  jeune  fille  imbiba  d'eau  de  la 
Source  miraculeuse  un  linge  de  toile  qu'elle  plaça 
sur  ses  yeux;  elle  s'endormit  et  se  réveilla  com- 
plètement guérie.  Elle  n'a  pas  eu,  depuis,  le  plus 
léger  mal  d'yeux.  Mlle  de  Sazenay  est  aujourd'hui 
Mme  d'Izarn  de  Villefort.  » 
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Je  déclarais  que  l'on  pouvait  choisir  deux  autres 
miracles,  si  ceux-là  ne  satisfaisaient  pas. 

J'ai  attendu  plus  d'une  année.  Selon  toute  pro- 
habilité, j'attendrai  toujours,  bien  que  j'aie  répandu 
à  profusion,  parmi  les  libres  penseurs,  les  lettres 
contenant  mon  déû;  il  ne  s'en  est  pas  jusqu'ici 
trouvé  un  seul  pour  oser  le  tenir. 

L'occasion  pourtant  était  tentante  pour  les 
hommes  de  ce  parti  qui  se  prétendent  de  bonne  foi. 

Le  Progrès  de  l'Est,  après  avoir  bruyamment 
offert  de  parier  100,000  francs  contre  qui  préten- 
drait établir  la  vérité  d'un  seul  miracle  opéré  à 
Lourdes,  le  Progrès  de  l'Est  représentant  la  presse 
irréligieuse  a,  sans  nulle  vergogne,  refusé  de  s'exé- 
cuter dès  que  je  l'ai  mis  en  demeure. 

A  son  niveau,  le  Progrès  du  Var,  dans  la  per- 
sonne de  M.  A.  S.  Morin,  s'est  effondré  sur  lui- 
même,  dès  que  je  me  suis  dirigé  de  son  côté.  Tous 
ces  Progrès,  on  le  voit,  sont  d'une  nature  particu- 
lière, et  ils  ont  pour  spécialité  de  reculer  au  lieu 
d'avancer. 

Au  sommet  de  cette  échelle,  M.  le  docteur  Diday, 
médecin  publiciste,  l'homme  des  thèses  et  des  dis- 
cussions scientifiques,  après  avoir,  comme  le  Pro- 
grès de  l'Est,  offert  une  prime  à  qui  établirait  la 
réalité  d'un  seul  miracle,  a  brusquement  opéré  une 
marche  en  arrière  devant  la  mise  en  demeure  de 
tenir  mon  défi,  et  a  tenté  par  mille  ruses  de  don- 
ner le  change  au  public  sur  sa  reculade.  Pourchassé 
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par  moi,  il  a  été  enfin  obligé  de  refuser  purement 
et  simplement  mon  défi,  que  dis-je  !  de  refuser  à 
cette  occasion  le  pari  que  je  lui  ai  offert  sur  sa 
propre  bonne  foi  et  sur  sa  véracité,  et  de  se  réfu- 
gier dans  le  plus  concluant  des  silences. 

Nous  avertissons  nos  lecteurs  incrédules  que  le 
pari  est  toujours  ouvert  et  l'argent  déposé  depuis 
1870,  chez  Me  Turquet,  notaire  à  Paris. 

Non  seulement,  tous  les  prodiges  n'ont  pas  lieu 
par  l'eau  miraculeuse  prise  loin  de  Lourdes,  mais 
ils  se  passent  dans  des  sanctuaires  élevés  dans  le 
monde  entier  en  l'honneur  et  en  souvenir  des 
apparitions  de  la  Vierge  de  Massabielle. 

Mon  bureau  est  encombré  de  certificats  envoyés 
des  quatre  parties  du  monde,  affirmant  que  des 
miracles  incontestables  ont  eu  lieu  devant  des 
statues  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Les  statues  de  Notre-Dame  de  Lourdes  sont  dans 
toutes  les  églises  de  nos  villages  et  de  nos  basi- 
liques de  France  ;  elles  se  dressent  sous  les  pal- 
miers des  missions  orientales,  sur  les  sables  brû- 
lants des  plages  africaines  et  jusque  sous  les  huttes 
de  glace  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 

Partout  il  y  a  des  miracles. 

La  libre  pensée  contemporaine  sourit;  mais, 
quand  on  la  place  devant  un  fait  précis,  elle  n'a 
plus  le  droit  de  sourire,  si  elle  veut  garder  son  ca- 
ractère scientifique. 
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Voici  un  fait  que  je  propose  à  ses  méditations. 
J'ai  écarté  avec  soin  tous  les  miracles  qui  me  sont 
arrivés  des  régions  lointaines  où  les  enquêtes  sont 
impossibles;  et  je  n'ai  voulu  mettre  en  lumière  que 
ce  prodige  facile  à  constater  ou  à  nier. 

La  piété  des  chrétiens  des  Vosges  a  élevé,  dans 
le  grand  séminaire  de  Saint-Dié  le  fac-similé  d'une 
grotte  de  Lourdes. 

La  veille  du  départ  du  pèlerinage  de  Saint-Dié 
pour  Lourdes,  le  lundi  soir,  22  août  1892,  les  pèle- 
rins se  réunirent  devant  la  grottte  du  grand  sémi- 
naire. 

M.  le  vicaire  général  Sonnois,  frère  du  nouvel 
archevêque  de  Cambrai  et  du  général  Sonnois,  mi- 
raculeusement guéri  à  Lourdes,  venait  de  célébrer 
à  la  grotte  du  grand  séminaire  la  messe  du  départ 
et  d'adresser  aux  pèlerins  une  touchante  allocu- 
tion lorsque,  tout  à  coup,  se  firent  entendre,  du 
milieu  de  la  foule,  des  lamentations  déchirantes. 
«  Ah  !  mon  Dieu,  on  ne  veut  pas  de  moi,  et  pour- 
tant j'avais  été  l'une  des  premières  à  faire  ma  de- 
mande, et  je  suis  si  malade  !  »  S'approchant  de  la 
pauvre  éplorée,  le  supérieur  du  Grand  Séminaire 
s'efforça  de1  la  consoler.  «  Notre-Dame  de  Lourdes, 
lui  dit-il,  peut  vous  guérir  ici  aussi  bien  que  là- 
bas.  Unissez  vos  prières  à  celles  des  pèlerins;  et,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  vous  serez  exaucée.  Ayez 
confiance  !»  —  «  Oh  !  répondit-elle,  je  ne  sortirai 
pas  d'ici  que  la  Bienheureuse  Vierge  de  Lourdes 
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ne  m'ait  guérie.  »  Justine  Baly,  ainsi  se  nomme 
notre  délaissée,  était  l'une  des  trois  malades  de 
Saint-Dié  dont  le  Comité  diocésain  n'avait  pas  pu, 
malgré  toute  sa  bienveillance,  admettre  la  de- 
mande d'admission  gratuite  au  pèlerinage.  Née  le 
12  juillet  1829,  à  Robache,  écart  de  Saint-Dié,  elle 
avait  joui,  jusque  vers  la  fin  de  1890,  d'une  santé 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer,  à  part  une  contrac- 
ture du  pied  gauche  qui  lui  était  venue,  vers  l'âge 
de  quatre  ans,  des  suites  de  la  petite  vérole,  et  qui 
rend  sa  marche  un  peu  traînante.  Mais  c'était  une 
simple  infirmité  qui  ne  l'empêchait  pas  de  gagner 
sa  vie  aux  rudes  travaux  des  champs.  Un  érésipèle 
et  une  fluxion  de  poitrine,  qui  lui  survinrent  au 
commencement  de  1891,  se  guérirent  sans  laisser, 
semblait-il,  de  conséquences  fâcheuses.  Pourtant 
un  mal  grave  était  en  voie  de  formation  chez  elle. 
Depuis  quelque  temps  déjà,  elle  sentait  son  appé- 
tit s'en  aller  et  ses  forces  aussi.  A  peine  pouvait- 
elle,  l'automne  venu,  prendre  quelques  cuillerées, 
soit  de  bouillon,  soit  de  café  à  l'eau.  Elle  s'efforçait 
encore  de  travailler,  un  jour  sur  trois,  à  la  récolte 
des  pommes  de  terre.  Mais  ces  efforts  l'épuisaient; 
et  elle  dut  bientôt  garder  la  chambre  et  même 
s'aliter.  Ses  souffrances  étaient  extrêmes.  Elle  était 
pauvre.  La  sœur  de  charité  qui  lui  donnait  ses 
soins  dut  lui  procurer,  vers  le  nouvel  an,  la  visite 
de  l'un  des  médecins  du  bureau  de  bienfaisance. 
A  la  première  inspection  du  mal,  le  docteur  pro- 
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nonça  le  mot  de  kyste,  et  prescrivit  des  diurétiques 
et  des  calmants,  remèdes  destinés  plutôt  à  conju- 
rer les  complications  et  à  diminuer  les  douleurs 
du  mal  qu'à  le  guérir  :  car,  il  semble  bien  qu'à 
son  jugement  la  guérison  ne  pouvait  être  obtenue 
qui1  par  une  opération  ;  aussi  conseilla-t-il  à  la  ma- 
lade, dès  cette  première  visite,  de  demander  à  cette 
fin  son  admission  à  l'hôpital. 

Tandis  que  la  tumeur  augmentait,  une  paralysie 
complète  se  déclarait  dans  le  bras,  la  jambe  et 
tout  le  côté  droit  du  corps  ;  les  douleurs  gagnaient 
les  reins  et  s'étendaient  dans  la  région  lombaire  ; 
elles  étaient  intolérables,  ôtant  à  la  fois  sommeil 
et  repos.  La  malade  arriva  à  ne  pouvoir  plus  se 
laisser  mouvoir.  Son  lit  dut  rester  des  cinq  se- 
maines, sans  être  refait;  et,  lorsqu'on  parvenait  à 
l'en  faire  sortir,  il  fallait  les  bras  de  deux  ou  trois 
personnes. 

A  sa  seconde  visite,  vers  les  premiers  jours  de 
mars,  le  médecin  parla  aussi  de  cirrhose  (tumeur 
du  foie)  et  insista  sur  la  nécessité  d'une  opération 
chirurgicale,  ajoutant  qu'elle  ne  pourrait  être 
faite,  vu  sa  gravité,  qu'à  l'hôpital  de  Nancy.  En 
attendant,  il  prescrivit  la  continuation  de  son  trai- 
tement. 


Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'entrer  dans 
des  détails  qui  leur  répugneront  comme  ils  me  ré- 
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pugnent  à  moi-même.  Mais  ces  détails  sont  utiles 
quand  on  songe  que  ces  deux  mots  \jamfœtet,déjà 
il  sent  mauvais,  soigneusement  enregistrés  par 
l'évangéliste  au  sujet  de  Lazare,  arrêtent  les  libres 
penseurs  contemporains  voulant  expliquer  cette 
résurrection,  par  un  simple  évanouissement  de 
l'ami  de  Jésus. 

Or  donc,  Justine  Baly,  affligée  d'une  seconde 
tumeur,  eut  un  écoulement  mêlé  de  pus  et  de  sang 
(de  pus  au  trois  quarts)  qui  ne  devait  plus  cesser 
et  qui  dépassait  parfois  la  quantité  d'un  litre  par 
jour;  enfin,  des  plaies  profondes,  de  la  largeur  et 
de  la  profondeur  de  la  main.  Au  lieu  de  la  guérison, 
au  lieu  même  de  la  moindre  amélioration,  c'était 
un  état  de  plus  en  plus  misérable. 

La  malade,  qui  ne  pouvait  rien  espérer  de  la  mé- 
decine et  qui  répugnait  à  toute  opération,  se  mit 
à  tourner  ses  pensées  et  ses  espérances  vers  Notre- 
Dame  de  Lourdes  dont  elle  connaissait,  par  les 
récits  d'une  ancienne  pèlerine,  sa  voisine,  les  pro- 
diges de  puissance  et  de  bonté.  Elle  fit  parvenir  au 
comité  sa  demande  d'admission,  et  se  prépara  par 
la  prière. 

Il  lui  fallait  un  certificat  médical.  Pour  se  le  pro- 
curer, elle  se  fit  traîner  sur  une  petite  voiture  jus- 
qu'au bureau  de  bienfaisance;  et,  M.  le  docteur 
Humblot,  qui  était  de  service  ce  jour-là,  27  juillet, 
constata  la  maladie. 

Grande  fut  sa  douleur,  on  le   devine,  lorsqu'elle 
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apprit  qu'elle  ne  ferait  pas  parti»'  du  pèlerinage 
à  Lourdes.  Elle  ne  perdit  toutefois  ni  courage,  ni 
confiance,  et  continua  de  prier. 

La  veille  du  départ,  lundi  soir,  22  août,  elle  put, 
pour  la  première  fois,  se  tenir  assise  sur  son  lit,  tout 
le  temps  qu'elle  mit  à  réciter  son  chapelet.  Elle 
crut  voir  en  cela  un  commencement  de  guérison, 
et  ce  fut  pour  elle  un  encouragement. 

Le  lendemain  matin,  sachant  qu'une  messe 
devait  être  célébrée  à  la  grotte  du  Grand-Sémi- 
naire, elle  s'y  fit  conduire  sur  sa  petite  voiture 
et  arriva  l'une  des  premières.  Sa  conductrice  ne 
pouvant  la  transporter  seule  dans  l'intérieur  de 
la  grille,  elle  resta  quelque  temps  dehors.  Un  do- 
mestique du  Séminaire,  venu  pour  préparer  l'autel, 
eut  la  chanté  de  lui  offrir  son  aide,  et  il  constata 
qu'elle  avait  besoin  «  d'être  prise  et  déposée  comme 
un  enfant  qui  vient  de  naître  ». 

Elle  venait  d'unir  ses  prières  les  plus  ferventes 
à  celles  du  célébrant  et  des  pèlerins,  lorsque  mon- 
tèrent à  ses  lèvres  les  plaintes  qu'elle  avait  pu 
jusque-là  tenir  renfermées  au  fond  de  son  âme. 
Elle  voyait  s'évanouir  la  faible  lueur  d'espoir 
qu'elle  avait  peut-être  conservée  de  se  voir  admise, 
au  dernier  moment.  Mais  moins  il  lui  restait  à 
attendre  des  hommes,  plus  elle  plaça  sa  confiance 
en  Dieu.  Sa  protestation  «  de  ne  pas  quitter  la 
grotte  que  Notre-Dame  de  Lourdes  ne  l'eut  guérie,  » 
était  sortie  d'un  cœur  aussi  sincère  que  simple. 
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Elle  voulut  y  être  fidèle.  Ne  sachant  pas  d'autres 
prières,  elle  se  mit  à  réciter  son  chapelet.  Combien 
de  fois  le  recommença-t-elle  ?  Elle  ne  saurait  le 
dire.  Ce  qu'elle  sait,  c'est  qu'à  six  heures  du  soir, 
elle  égrenait  encore  ses  Je  vous  salue,  Marie,  à  la 
même  place.  Sa  fille  vint  à  ce  moment  pour  la  re- 
conduire à  la  maison.  «  Non,  dit-elle  Je  veux  rester 
ici  jusqu'à  ce  que  la  bonne  Vierge  m'ait  exaucée.  » 
Une  seconde  et  une  troisième  tentatives  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Il  fallut,  pour  la  faire  céder, 
lui  représenter  que  M.  le  Supérieur  du  Séminaire 
ne  pouvait  permettre  à  personne  de  passer  la 
nuit  clans  l'intérieur  de  la  grotte.  Alors,  résolu 
à  reprendre  sa  place  le  lendemain  dès  la  pre- 
mière heure,  elle  supplia  qu'au  lieu  de  l'emmener 
à  Robache,  on  la  conduisit  en  ville,  rue  Saint- 
Charles,  chez  sa  sœur.  On  accéda  à  sa  demande;  et, 
elle  se  laissa  reconduire,  continuant  ses  prières  le 
long  delà  route. 

II  fallut,  comme  toujours,  depuis  bientôt  un  an, 
les  bras  de  deux  personnes  pour  la  mettre  au  lit. 

Tandis  que  tout  reposait  autour  d'elle,  ses  lèvres 
ne  cessaient  de  murmurer  son  invocation  favorite  : 
«  Notre-Dame  de  Lourdes,  guérissez-moi  !  »  Tou- 
chante persévérance  !  Notre-Dame  de  Lourdes  dut 
redire  la  miséricordieuse  parole  de  son  Fils  à  la 
Chanaéenne.  «En  vérité,  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
tant  de  foi  en  Israël.  »  Son  cœur  ne  put  résister 
davantage.  La  récompense  devait  être  la  même. 
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Chose  digne  de  remarque,  tous  les  miraculés  de 
Lourdes  sont  certains  de  leur  guérison  et  entendent 
dans  les  profondeurs  de  leur  cœur  des  mystérieuses 
paroles  de  confiance. 

Notre  pauvre  malade  entendit  cette  voix.  Elle 
appelle  ses  parents  et  leur  dit  toute  tremblante  de 
bonheur  :  «Venez,  la  Sainte  Vierge  vient  de  m'an- 
noncer  que  je  suis  guérie.  »  On  crut  qu'elle  rêvait: 
«  Non,  reprit-elle,  ce  n'est  pas  un  rêve,  je  vais  me 
lever.  » 

De  fait,  ce  n'était  pas  un  rêve.  Elle  se  leva,  s'ha- 
billa toute  seule,  et  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
chambre.  Plus  de  paralysie,  plus  de  tumeurs,  plus 
d'écoulement,  plus  de  plaies,  plus  de  douleurs, 
plus  d'ascite,  sans  qu'on  vit  où  tant  d'humeurs 
étaient  allées  :  guérison  instcmtanée  et  complète. 
Les  témoins  de  ce  prodige  ne  pouvaient  en  croire 
leurs  yeux.  Les  voisins  furent  appelés;  et,  la  nuit 
s'acheva  pour  tous  en  prières  d'actions  de  grâces. 

Le  lendemain,  la  malade  de  la  veille  revenait  de 
grand  matin  à  la  grotte,  seule,  à  pied,  y  continuer 
son  action  de  grâces.  Le  fait  s'ébruita  ;  toute  la 
ville  en  fut  émue,  et  chacun  voulut  voir  et  inter- 
roger la  guérie.  Jusqu'au  retour  du  pèlerinage,  ce 
fut,  du  matin  au  soir,  une  procession  ininter- 
rompue. «  Rien  de  plus  beau,  se  disait-on,  ne  peut 
s'accomplir  à  Lourdes.  »  Que  voulait  donc  la  Mère 
de  Dieu?  Montrer,  sans  doute,  que  ce  qui  touche  le 
cœur  de  son  Fils,  c'est  la  prière  faite  avec  une  foi 
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confiante,  et  qu'il  exauce  partout  «  les  cœurs  con- 
trits et  humiliés.  » 

Le  3  septembre,  notre  guérie  demandait  une 
messe  d'actions  de  grâces.  Le  5,  elle  se  présentait 
au  médecin  qui  l'avait  vue  quelques  semaines 
auparavant,  et  nous  recevions  de  lui  l'attestation 
suivante  :  «  Je  viens  de  revoir  Justine  Baly  ;  actuel- 
lement l'ascite  n'existe  plus  ». 

Quelques  jours  après,  les  parois  de  la  grotte  de 
Saint-Dié  recevaient  une  nouvelle  plaque  de 
marbre,  la  vingtième  déjà,  sur  laquelle  se  lit  cette 
inscription  :  «  Reconnaissance  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  pour  ma  guérison!  —  23  août  1892.  J.  B.  » 
C'était  Y  ex-voto  de  la  miraculée,  dont  la  recon- 
naissance égale  la  foi,  et  qui  ne  passe  pas  un  seul 
jour  sans  venir  remercier  sa  bienfaitrice  à  la 
grotte. 


Le  dernier  argument  de  la  libre  pensée  contem- 
poraine contre  les  miracles  de  Lourdes  en  parti- 
culier, est  celui-ci  : 

«  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu'il  faut  avoir  la  foi 
pour  être  guéri.  » 

Je  pourrais  citer  les  noms  des  pasteurs  protes- 
tants convertis  à  Lourdes  et  qui  n'avaient  pas  la  foi 
en  la  Vierge,  mais  je  préfère  admettre  ce  dernier 
argument.  Mais  certainement  qu'il  faut  avoir  la  foi 
pour  mériter  de  Dieu  la  grâce  d'un  miracle. 
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Voyez  dans  l'Évangile,  Jésus  ne  fait  de  miracle 
qu'après  avoir  demandé'la  foi. 

«  Croyez-vous,  mon  ami,  que  je  puisse  vous 
guérir?  —  Oui,  Seigneur,  je  crois.  —  Volo  mun- 
dare  :  Je  le  veux,  soyez  guéri  !  » 

Et  pourquoi  cette  conduite? 

L'Évangile  va  encore  vous  l'apprendre. 

Jésus-Christ  venait  de  parler  des  mystères  divins 
à  une  immense  multitude.  Voici  que  les  scribes  et  les 
pharisiens  s'en  allaient,  hochant  de  la  tête,  lorsque 
les  soixante-dix  disciples  que  le  Maître  avait  en- 
voyés dans  les  bourgades  revinrent  tout  joyeux  en 
disant  :  «  Maître,  les  démons  eux-mêmes  nous  sont 
soumis  en  ton  nom  :  Et  etiam  dœmonia  subjiciun- 
tur  nobis  in  nomine  tuo.  »  Le.  Maître,  regardant 
fuir  les  pharisiens  et  venir  ses  disciples,  et  con- 
naissant l'orgueil  des  uns  et  la  simplicité  des 
autres,  leva  lentement  son  regard  vers  le  ciel  et  dit 
avec  solennité  :  «  Je  te  confesse,  mon  Père,  parce 
que  tu  as  caché  ces  choses  aux  superbes  et  que  tu 
les  a  révélées  aux  petits  ». 

Le  surnaturel,  même  à  Lourdes,  ne  fera  plus  de 
doute  pour  personne,  quand  nous  comprendrons 
ces  deux  termes  si  simples  :  la  petitesse  de  l'homme 
et  la  grandeur  de  Dieu. 


VIII 

LOURDES  ET  LA  FRANC-MAÇONNERIE 


Un  évêque  voulait  un  jour  convertir  aux  miracles 
de  Lourdes  un  sceptique  de  ses  amis. 

Il  lui  parla  longuement  de  la  possibilité  du  mi- 
racle, de  la  nécessité  des  manifestations  surnatu- 
relles. 

L'incroyant  restait  froid  devant  toutes  ces  preuves 
éloquemment  accumulées. 

Renonçant  à  le  convaincre,  l'évêque  allait  se  reti- 
rer, quand  son  ami  lui  dit  avec  une  vivacité  dont  nous 
respectons  l'éloquent  mot  à  mot  :  «  Mais,  nom  de 
nom  !  vous  nous  embêtez  avec  votre  philosophie  sur 
la  possibilité  du  miracle,  vous  avez  un  argument 
bien  plus  solide. 

Lequel,  demanda  l'évêque  ? 

Croyez-vous  que  s'il  n'y  avait  pas  des  faits  extra- 
ordinaires à  Lourdes,  nous  ne  vous  l'aurions  pas 
encore  démolie,  votre  bonne  Vierge,  depuis  35  ans? 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  député  franc- 
maçon.  On  l'a  deviné,  l'apôtre  de  Lourdes  n'était 
autre  que  Msr  Freppel,  qui  a  prononcé  devant  la 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  20o 

Grotte  de  Massabielle  son  dernier  discours  religieux. 

Je  dois  à  l'obligeance  d'un  ami  de  l'évêque-député 
de  pouvoir  raconter  cette  anecdote  qui  a  le  double 
mérite  d'être  authentique  et  inédite. 

M§r  Freppel  n'était  pas  homme  à  lâcher  un 
adversaire  sur  la  pente  de  semblables  aveux. 

Il  apprenait  bientôt  ce  fait  inouï  qu'il  sera  diffi- 
cile à  la  Franc-Maçonnerie  de  nier,  à  savoir  que, 
depuis  1872,  on  se  préoccupait,  dans  les  principales 
loges,  de  détruire  les  manifestations  du  surnaturel 
à  Lourdes. 

Le  11  mai  1872,  il  fut  décidé  par  les  Fr.\  que  Fon 
devait  répandre  la  légende  que  Bernadette  était  en- 
fermée comme  folle. 

Ce  fut  le  docteur  Voisin,  médecin  de  la  Salpê- 
trière,  qui  eut  le  triste  honneur  de  raconter  la  fable 
maçonnique. 

Il  déclara  dans  une  conférence  :  1°  que  Berna- 
dette était  enfermée  comme  folle  clans  le  couvent 
des  Ursulines  de  Nevers  ;  2°  Qu'il  avait,  dans  une  de 
ses  salles,  Mélanie,  qui  avait  rempli  le  principal 
rôle  dans  le  miracle  de  La  Salette. 

A  cette  nouvelle,  Msr  l'évêque  de  Nevers  répondit 
par  la  lettre  suivante,  adressée  à  un  journaliste: 

«  Cher  Monsieur, 

«  Gomme  vous  le  savez  très  bien,  un  professeur 
de  la  Salpêtrière,  en  développant  ses  théories  sur 
les  hallucinations,  a  prétendu,  il  y  a  déjà  quelque 
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temps,  que  Bernadette  Soubirous,  en  religion  sœur 
Marie-Bernard,  était  enfermée  comme  folle  dans  le 
couvent  des  Ursulines  de  Nevers.  Sériez-vous  assez 
bon  pour  publier  cette  lettre  par  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur de  déclarer  : 

«  1°  Que  la  sœur  Marie-Bernard  n'a  jamais  mis 
le  pied  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Nevers; 

«  2*  Que  résidant  à  Nevers,  il  est  vrai,  dans  la 
maison  mère  des  Soeurs  de  Charité  et  de  l'Instruc- 
tion Chrétienne,  elle  y  est  entrée  et  y  reste  tout 
aussi  librement  que  n'importe  quelle  autre  sœur  ; 

«  3°  Que  loin  d'être  folle,  c'est  une  personne 
d'une  sagesse  peu  commune  et  d'un  calme  dont 
rien  n'approche. 

«  De  plus,  je  me  permettrai  d'inviter  le  susdit 
professeur  illustre  à  venir  vérifier  en  personne 
l'exactitude  de  cette  triple  affirmation. 

«  S'il  avait  la  bonté  de  me  faire  connaître  le  jour 
de  son  arrivée,  je  me  chargerai  de  le  mettre  en 
rapport  avec  la  sœur  Marie-Bernard;  et,  pour  qu'il 
ne  puisse  concevoir  aucun  doute  sur  son  identité, 
je  prierai  Monsieur  le  Procureur  de  la  République 
de  vouloir  bien  la  lui  présenter.  Il  lui  serait  ensuite 
octroyé  de  l'envisager,  de  la  questionner  aussi  long- 
temps qu'il  lui  plairait. 

«  Personnellement,  je  promets  la  plus  aimable 
figure  d'hôte. 

*  Augustin,  évêque  de  Nevers. 
«  3  octobre  1872.  » 
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M.  Artus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  écrivit  à 
son  tour  au  Dr  Voisin. 

«  J'ai  dépose  dix  mille  francs  chez  M.  Turquet, 
mon  notaire,  offrant  de  prouver  :  1°  que  Berna- 
dette, la  voyante  de  Lourdes,  n'est  pas  et  n'a  jamais 
été  enfermée  dans  le  couvent  des  Ursulines  de 
Nevers  ;  2°  que  Mélanie,  qui  a  rempli  le  principal 
rôle  dans  le  miracle  de  La  Salette,  n'est  pas  et  n'a 
jamais  été  dans  nos  salles  d'hôpital.  » 

M.  Voisin  garda  de  Conrad  le  silence  prudent. 
M.  Artus  lui  écrivit  de  nouveau. 

«  Eh  bien!  Monsieur,  je  ne  vous  propose  pas  de 
pari,  je  fais  mieux;  je  souscris  l'engagement  de 
vous  payer  la  somme  de  dix  mille  francs,  si,  après 
enquête  faite  par  trois  de  vos  confrères  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  tirés  au  sort,  il  n'est  pas  démontré: 

«  1°  Que  Mélanie,  la  bergère  de  La  Salette,  n'a 
jamais  mis  le  pied  dans  vos  salles  ; 

«  2°  Que  Bernadette,  la  voyante  de  Lourdes,  n'a 
jamais  été  enfermée  dans  le  couvent  des  Ursulines 
de  Nevers. 

«  N'allez  pas,  Monsieur,,  pour  refuser  cette  en- 
quête, prétendre  que  vous  n'avez  que  faire  de  mes 
dix  mille  francs.  Vous  traversez  chaque  jour  des 
quartiers  pauvres  ;  l'hôpital  de  la  Salpêtrière  est 
plein  de  malheureux.  On  ne  refuse  pas  une  somme 
qu'on  pourrait  employer  si  utilement.  Votre  pré- 
texte ne  tromperait  ni  moi,  ni  personne.  Je  suis 
résolu  à  ne  vous  laisser  aucun  faux-fuyant. 
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«  Ou  un  aveu  pur  et  simple 
Ou  un  silence  équivalent  à  un  aveu 
Ou  une  enquête  qui  vous  confonde. 

«  Vous  ne  pouvez  sortir  de  là.  » 

En  effet  le  docteur  Voisin  n'est  jamais  sorti  de  là. 

Son  dire  était  voisin  du  mensonge. 

Bernadette  reçut  à  cette  époque  la  visite  d'un 
médecin  envoyé,  dit-on,  parle  docteur  Voisin,  pour 
savoir  si  ce  dernier  pouvait  soutenir  le  défi  de 
M.  Artus. 

Sur  l'autorisation  de  l'évêque  de  Nevers,  le  visi- 
teur fut  admis  auprès  de  sœur  Marie-Bernard. 

Il  allait  se  retirer,  persuadé  non  seulement  que 
Bernadette  n'était  pas  folle,  mais  qu'elle  était 
douée  d'un  rare  bon  sens,  quand  il  lui  prit  la  fan- 
taisie d'adresser  une  dernière  question. 

Le  médecin,  se  souvenant  que  l'on  avait  écrit  que 
Bernadette  était  mise  au  secret  dans  son  couvent, 
lui  dit  :  «  Ma  sœur,  on  affirme  dans  le  monde  que 
l'on  vous  cache  ici  bien  des  choses.  » 

«  Oui,  monsieur,  répondit  Bernadette,  ici,  on  me 
cache  mes  défauts.  » 


Le  député  en  question  avouait  avec  franchise  la 
première  défaite  des  loges  maçonniques  et  racon- 
tait que,  battues  sur  le  sable  mouvant  de  l'invention , 
elles  résolurent  de  se  rabattre  sur  le  terrain  plus 
^nlide  de  l'analyse  des  miracles. 
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Un  des  rares  francs-maçons  de  Lourdes  qui,  soit 
dit  en  passant,  aspire  depuis  à  devenir  un  homme 
politique,  fut  officiellement  chargé  de  suivre  pas  à 
pas  les  miracles. 

Au  premier  miracle  constaté  par  les  Annales  des 
pères  de  la  Grotte  et  reconnu  faux,  une  véritable 
campagne  de  publicité  était  organisée  dans  le  monde 
entier  pour  dévoiler  la  supercherie  de  Lourdes. 

On  attendit  longtemps  le  résultat  de  la  minu- 
tieuse enquête.  Nous  pouvons  préciser,  grâce  aux 
documents  confiés  par  Msr  Freppel  :  le  compte 
rendu  fut  envoyé  en  mars  1883. 

«  Nous  ne  croyons  pas  au  surnaturel,  disait  le 
malheureux  délégué  ;  mais  il  se  passe  ici  des  faits 
extraordinaires  impossibles  à  détruire  avec  la  lu- 
mineuse apparence  nécessaire  dans  un  semblable 
débat.  » 

Cette  enquête,  continuée  par  une  délégation  com- 
posée de  dix  membres  de  Fr.  .*.  envoyés  à  Lourdes, 
pendant  le  pèlerinage  national,  depuis  1884  jus- 
qu'au moment  où  le  récit  était  conté  à M& Freppel, 
rat i fiait  les  déclarations  du  franc-maçon  de 
Lourdes. 

Nous  savons,  même  sans  l'avoir  appris  de  l'ami 
de  Msr  Freppel,  que  des  francs-maçons  venus  à 
Lourdes  pour  espionner  la  Vierge  ont  été  convertis 
et  sont  venus  se  réconcilier  avec  Dieu  au  tribunal 
de  la  Pénitence. 
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Ce  n'était  assurément  pas  le  but  poursuivi  par 
les  Fr.\. 

Le  Fr.  .\  de  Lourdes  avait  mille  raisons  pour 
mener  froidement  son  enquête.  Il  se  souvenait 
sans  doute  de  ce  qui  était  arrivé  en  1859  à  un 
frère  et  ami  de  Toulouse  délégué  par  la  loge  de 
cette  ville  pour  prendre  Bernadette  en  flagrant 
délit  de  mensonge. 

«  Au  lieu  de  m'interroger,  monsieur,  lui  avait 
dit  la  petite  voyante,  vous  feriez  bien  mieux  de 
prier  pour  votre  fille  qui  va  mourir  à  Castres.  » 
Le  Fr.  .-.  la  regarda  avec  surprise,  et  se  retira.  Le 
soir,  en  regagnant  son  hôtel  à  Argelès,  il  trouva 
une  dépêche  lui  annonçant  la  mort  de  sa  fille  qu'il 
avait  laissée  la  veille  en  pleine  santé.  Le  franc- 
maçon  est  devenu  frère  dans  l'armée  du  Sahara, 
celte  glorieuse  milice  des  soldats  antiesclavagistes 
du  cardinal  Lavigerie. 

Cette  parenthèse,  ouverte  imprudemment,  per- 
met à  nos  lecteurs  d'adresser  cette  question  : 
«  Mais  alors,  Bernadette  a  fait  des  miracles  ?  » 

Nous  y  répondrons  tout  à  l'heure. 

Racontons  avant  l'histoire  arrivée  à  une  inno- 
cente victime  des  Fr. .  • .  de  Lourdes. 

Ce  qui  va  suivre  nous  force  à  traiter  une  grave 
question,  celle  des  apparitions  diaboliques  qui  se 
sont  succédées  à  la  Grotte  Massabielle. 
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Les  autorités  religieuses  de  Lourdes  ont  fait  un 
crime  à  M.  Henri  Lasserre  de  les  avoir  passées 
sous  silence,  et  l'ont,  à  maintes  reprises,  menacé 
de  combler  cette  lacune. 

M.  Lasserre  avait  tressé  une  couronne  mys- 
tique au  front  virginal  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
et  avait  jugé  qu'il  était  inutile  de  mêler  à  ces  roses 
du  Ciel  les  vilaines  épines  de  la  puissance  du  mal. 

11  oubliait  cependant  que  les  apparitions  infer- 
nales ont  presque  toujours  suivi  les  visions  cé- 
lestes. 

Quand  le  Christ  vient  sur  la  terre,  l'Évangile 
nous  apprend  que  le  prince  des  ténèbres  y  apparaît 
à  son  tour.  Il  est  inutile  de  citer  la  page  évangé- 
lique  nous  représentant  Jésus  lui-même,  tenté  au 
désert  par  Satan. 

La  Vie  des  Saints  est  là  pour  nous  apprendre 
que  les  plus  grands  serviteurs  de  Dieu  ont  eu  dans 
leur  vie  des  apparitions  infernales,  qui  succédaient 
aux  visites  surnaturelles  des  messagers  du  Ciel. 

M.  Lasserre  ne  pouvait  pas  cependant  oublier 
entièrement  ces  faits  extraordinaires  ;  et  nous  li- 
sons à  la  page  305  de  son  livre  Notre-Dame  de 
Lourdes  : 

«  Dans  un  sens  différent  ou  opposé,  des  faits 
étranges  se  produisirent,  qu'il  importe  de  signaler. 
A  trois  ou  quatre  reprises,  quelques  enfants  et 
quelques  femmes  prétendirent  avoir  des  visions 
comme  Bernadette.  La   mystique   diabolique  es- 
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sayait-elle  de  se  mêler,  pour  la  troubler,  à  la 
mystique  divine?  » 

L'abbé  Peyramale  instruisit  l'Évêché  de  ces  in- 
cidents, et  M.  Jacomet,  commissaire  de  police, 
adressa  de  son  côté,  aux  autorités  compétentes,  un 
long  rapport. 

Nous  aurions  imité  le  silence  de  M.  Henri  Las- 
serre  et  aurions  même  cru,  comme  lui,  que  la  po- 
lice avait  fomenté  les  faux  visionnaires  pour 
«  opérer  une  diversion  »,  si  un  événement  n'avait 
détruit  notre  première  pensée.  Aujourd'hui,  on 
reconnaît  assez  facilement,  dans  certains  milieux 
religieux  de  Lourdes,  que  des  apparitions  diabo- 
liques ont  réellement  eu  lieu  à  Massabielle,  et  nous 
croyons  même  savoir  que  ces  événements  feront 
le  chapitre  d'un  livre  que  l'on  hésite  à  publier 
pour  des  motifs  que  nous  donnerons  dans  la  suite. 

Si  tous  les  visionnaires  avaient  prétendu  voir 
la  sainte  Vierge,  M.  Lasserre  est  dans  le  vrai  en 
avançant  que  la  police  voulait  «  opérer  une  di- 
version »,  mais  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
traits  sous  lesquels  certains  esprits  se  montraient 
à  Massabielle,  étaient  bien  ceux  d'esprits  du  mal. 

Il  n'est  plus  permis  de  sourire,  quand  on  parle 
à  un  siècle  imbu  de  sciences  occultes,  de  la  possi- 
bilité du  retour  d'un  esprit. 

Des  savants,  éloignés  des  traditions  et  des  prin- 
cipes des  religions  révélées,  ont  écrit,  comme  M.  de 
Rochas,  des  livres  de  spiritisme  qui,  selon  l'exprès- 
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sion  d'un  académicien,  «  font  dresser  les  cheveux 
même  sur  un  crâne  chauve  ». 

Nous  avons  eu  les  confidences  d'un  vénérable 
ecclésiastique  qui  a  reçu,  au  lit  de  mort,  la  con- 
fession d'un  de  ces  visionnaires  de  Lourdes. 

«  Après  ma  mort,  vous  raconterez  ma  confes- 
sion »,  lui  dit  le  moribond. 

L'abbé  a  promis,  mais,  par  un  scrupule  que  nous 
respectons,  il  a  voulu  taire  le  nom  du  pénitent. 

Ce  scrupule  a  été  partagé  par  M.  Henri  Lasserre 
racontant  un  miracle  pareil  à  celui  qui  va  suivre  : 

«  Par  ordre  du  préfet,  écrit  le  célèbre  historien, 
une  charrette  s'arrêta  un  jour  devant  la  Grotte, 
pour  enlever  les  ex-voto  déposés  par  la  piété  des 
fidèles. 

Le  lendemain,  deux  faits  eurent  lieu  qui  impres- 
sionnèrent vivement  la  population. 

La  fille  qui  avait  loué  le  cheval  et  le  chariot  à 
M.  Jacomet,  tomba  du  haut  d'un  grenier  à  foin  et 
se  brisa  une  côte. 

Le  même  jour,  l'homme  qui  avait  prêté  la  hache 
au  commissaire,  pour  renverser  la  balustrade  de 
la  Grotte,  eut  les  deux  pieds  écrasés  par  la  chute 
d'un  madrier  qu'il  voulait  placer  lui-même  sur  un 
établi. 

Les  libres  penseurs  virent  là  une  coïncidence 
irritante  et  malencontreuse.  La  multitude  consi- 
déra ce  double  événement  comme  une  punition  du 
ciel.  » 
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Notre  récit  aura  un  double  but  :  affirmer  d'abord 
la  réalité  des  apparitions  diaboliques  ;  secondement 
répondre  par  une  affirmation  au  point  d'interro- 
gation posé,  page  205,  dans  le  livre  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

«  Une  nuit,  écrit  Henri  Lasserre,  au  milieu  de 
ténèbres  épaisses, des  mains  inconnues  arrachèrent 
les  tuyaux  de  la  Source  miraculeuse,  et  firent  se 
perdre  les  eaux  sous  des  monceaux  informes  de 
pierres,  de  terre  et  de  sable.  Qui  avait  élevé  ce 
monument  ténébreux  contre  l'œuvre  divine? 
Quelles  mains  impies,  et  lâches  dans  leur  impiété, 
avaient  commis,  en  se  cachant  des  hommes,  une 
telle  profanation?» 

Cette  main  était  celle  qui  se  tendait,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  obtenir  le  pardon  que  Dieu  ne 
refuse  jamais.  Cette  main  était  celle  que  l'abbé  X... 
oignait  du  saint  chrême;  cette  main  était  celle  du 
héros  de  notre  histoire 

X...  était  un  ouvrier,  qui  reçut  d'un  franc-maçon 
de  Lourdes  les  trente  deniers  de  Judas,  pour  ac- 
complir ce  sacrilège.  Il  fut  à  la  Grotte  à  minuit, 
par  une  belle  soirée  claire  et  limpide.  Pas  un 
souffle  d'air,  pas  un  nuage  autour  des  mille  clar- 
tés des  étoiles.  Le  calme,  le  repos,  la  paix  régnaient 
autour  de  lui. 

Et  cependant,  arrivé  en  face  de  la  roche  sainte, 
il  eut  peur  et  fut  sur  le  point  de  revenir  sur  ses 
pas. 
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Subitement,  le  ciel  s'était  assombri,  et  c'est  le 
cœur  oppressé,  les  mains  tremblantes  que  le  mal- 
heureux se  mit  à  l'ouvrage. 

Un  grand  bruit  se  fit  entendre.  Mais  laissons  la 
parole  au  pénitent  de  l'abbé  X...  : 

«  J'entendis  une  plainte,  puis  un  long  soupir.  Je 
me  relevai  en  regardant  aussitôt  vers  la  Grotte. 
Un  éclair,  parti  de  la  hauteur  de  la  niche,  vint 
illuminer  pendant  une  seconde  l'églantier  où  la 
Vierge  avait  posé  son  pied.  » 

Apeuré,  l'ouvrier  s'enfuit.  Contre  la  Grotte,  le 
regardant  avec  un  vilain  sourire,  une  vieille  femme, 
drapée  dans  un  châle  gris,  tend  vers  lui  sa  main 
osseuse  et  ridée. 

u  Elle  riait,  mais  ne  parlait  pas,  dit  le  mori- 
bond. Les  soupirs  que  j'avais  entendus  étaient 
poussés  par  elle.  Jamais  je  n'ai  vu  des  yeux  aussi 
méchants.  Je  fuyais,  mais  son  ombre  se  dressait 
toujours  devant  moi.  Je  fis  alors  le  signe  de  la 
croix,  et  prononçai  ces  simples  paroles  :  «  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  pardonnez-moi  !  » 

La  vieille  disparut  aussitôt  en  poussant  un  cri 
terrible. 

Quant  aux  autres  apparitions,  il  appartient  auv 
autorités  ecclésiastiques  de  les  révéler  ou  de  les 
taire  ;  mais  nous  avons  cru  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  raconter  montrait  la  bonté  de  Notre-Dame 
de  Lourdes. 

Si  Judas  avait  poussé  vers  le  ciel  la  prière  de 
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l'ouvrier  de  Lourdes,  il  eût  éprouvé,  comme  lui, 
la  puissance  de  la  miséricorde  divine. 


Bernadette  fait-elle  des  miracles? 

Le  Saint-Siège,  qui  examine  le  procès  de  Berna- 
dette avant  de  la  placer  sur  les  autels,  demande 
aux  écrivains  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  ne  pas 
dévoiler,  avant  l'intronisation  de  la  cause,  les  mi- 
racles accomplis  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Mon  éminent  confrère,  Henri  Lasserre,  ayant  ra- 
conté un  de  ces  miracles,  je  me  hasarderai  à  en 
relater  un  second. 

L'historien  de  Notre-Dame  de  Lourdes  nous 
parle  d'une  mère  ayant  accompli  le  voyage  de 
Nevers,  pour  conduire  à  Bernadette  sa  petite  fille 
estropiée. 

La  Supérieure,  devant  les  larmes  de  la  pauvre 
femme,  consentit  à  faire  appeler  Bernadette,  pour 
lui  dire  d'emmener  promener  le  bébé  dans  l'enclos 
du  couvent. 

Sœur  Marie-Bernard  prit  l'enfant  à  son  cou; 
mais  un  peu  fatiguée,  elle  le  déposa  à  terre.  La 
fillette,  qui  n'avait  pas  appuyé  les  pieds,  depuis  sa 
naissance,  se  mit  à  marcher.  On  juge  du  bonheur 
de  la  mère  en  voyant  sa  fille  trottiner  gaiement  à 
côté  de  Bernadette. 

Une  autre  fois,  on  vint  supplier  la  Supérieure  de  la 
laisser  aller  dans   une  maison  de  Nevers  où  une 
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jeune  fille  de  dix-huit  ans  se  mourait  de  la  poitrine. 

La  Révérende  Mère  fit  venir  sœur  Marie-Bernard 
et  lui  dit:  «  Ma  sœur,  M1,c  X...  se  meurt;  je  suis 
fatiguée  et  ne  puis  me  rendre  à  son  chevet.  Allez 
porter  à  sa  famille  les  sentiments  de  condoléance 
de  la  communauté.  » 

Bernadette,  obéissant  à  la  Supérieure,  se  rendit 
dans  cette  famille. 

La  jeune  fille  agonisait.  En  voyant  Bernadette, 
elle  se  soulève  sur  son  lit  de  douleur,  et  prononce 
ces  simples  paroles  :  «  Maman,  je  suis  guérie  !  » 

Le  médecin,  slupéfait,  a  signé  ce  miracle  de 
son  nom  de  libre  penseur.  Il  paraîtra  avec  toutes 
les  preuves,  ainsi  que  les  trente  miracles  de  pre- 
mier ordre  accomplis  sur  la  tombe  de  la  voyante 
de  Lourdes,  le  jour  où  l'Église,  dans  sa  sagesse, 
aura  autorisé  ceux  qui  regrettent  tant  de  se  taire, 
de  parler  librement  et  ouvertement, 

Mllc  X...  est  aujourd'hui  carmélite  au  couvent 
de  Bethléem. 


Bref,  le  député  continuant  son  aveu  avouait  à 
son  illustre  collègue  que  les  loges  avaient  résolu, 
au  moment  des  décrets  d'expulsion  des  religieux, 
de  cesser  l'enquête  sur  le  surnaturel  et  de  forcer  le 
gouvernement,  en  dispersant  les  pères  qui  desser- 
vent la  basilique  de  fermer  la  Grotte,  refuge  de  la 
superstition, 

13 
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Tous  les  ministres  sont  francs-maçons,  mais  sur- 
tout le  ministre  des  Cultes;  et,  ce  dernier  reçut 
une  sommation  des  vénérables  de  sa  loge  pour 
mettre  à  exécution  le  plan  de  la  Franc-Maçon- 
nerie. 

Si  les  pères  sont  toujours  à  Lourdes,  et  si  la 
Grotte  est  toujours  ouverte,  on  doit  cette  double 
faveur  aux  pressantes  sollicitations  du  chef  de  la 
cause  républicaine  dans  les  Hautes-Pyrénées, 
M.  Alicot,  aujourd'hui  député  de  ce  département. 

La  Franc-Maçonnerie  dut  baisser  pavillon,  quand 
on  lui  représenta  que  la  Grotte  de  Lourdes  fermée, 
le  commerce  était  tué  dans  l'arrondissement.  En 
effet,  non  seulement  à  Lourdes,  mais  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  lointaines,  les  paysans  vivent  en 
fabricant  l'hiver  des  chapelets  que  les  pèlerins  les 
plus  pauvres  achètent  par  centaines. 

La  République  allait  sombrer  dans  la  piscine 
miraculeuse;  et  ce  dernier  argument  renverse  le 
château  de  cartes  que  la  Franc-Maçonnerie  bâtis- 
sait déjà  sur  la  frontière  d'Espagne. 

Le  gouvernement  qui  expulsait  les  ordres  pau- 
vres et  qui  se  gardait  bien  de  fermer  la  Chartreuse 
qui  paye  un  million  d'impôts,  pour  sa  célèbre  li- 
queur, laissait  les  pères  de  Garaison  à  Lourdes 
pour  un  autre  motif  d'intérêt. 

La  Franc-Maçonnerie  était  battue,  mais  ne  voulait 
pas  s'avouer  vaincue. 
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Nier  scientifiquement  le  miracle  lui  était  impos- 
sible. 

Il  est  difficile  à  la  libre  pensée  contemporaine  de 
nier  scientiquement  les  miracles  du  Christ,  Ils  sont 
tous  nettement  signés  de  noms  propres  d'hommes 
ou  de  villes.  Nous  connaissons  le  miracle  des  noces 
de  Cana,  le  premier  de  tous  ;  nous  connaissons 
ceux  qui  le  suivirent  :  la  guérison  des  paralytiques 
de  Capharnavm  et  de  la  fontaine  de  Jérusalem,  la 
résurrection  do  Lazare  à  Béthanie,  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm  et  de  la  fille  de  Jaïre  ;  nous  con- 
naissons les  deux  miracles  de  la  multiplication  des 
pains,  au  désert,  dans  les  environs  du  lac  de  Génér 
sareth;  nous  connaissons  la  guérison  de  la  fille  de  la 
Syro-Phénicienne,  de  Régulus,  officier  de  Caphar- 
naiïm,  etc.,  etc.  Voilà  des  noms  propres,  voilà  des 
miracles  définis  et  signés!  Comment  nier  des  pro- 
diges aussi  nettement  décrits  ?  Comment  en  amor- 
tir les  conséquences  ?  Tous  les  contemporains  du 
Christ,  amis  et  ennemis,  les  ont  unanimement  re- 
connus :  les  amis  y  voyaient  une  preuve  décisive 
de  la  mission  et  de  l'autorité  divine  du  Maître  ;  les 
ennemis  y  voyaient  la  marque  de  ses  rapports  avec 
Béelzébuth  et  une  cause  de  discrédit.  Quant  à  leur 
certitude,  elle  n'est  contestée  par  personne;  ce  qui 
est  un  objet  de  contestation  et  de  doute,  c'est  leur 
caractère  céleste  ou  infernal. 

Il  en  est  de  même  pour  les  grands  miracles  de 
Lourdes. 
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Derrière  chaque  miracle  se  trouve  le  nom  d'un 
homme,  d'un  village  et  de  plusieurs  médecins,  sou- 
vent libres  penseurs,  attestant  l'authenticité  du  fait 
surnaturel. 


Il  y  a  une  expression  bien  vulgaire,  mais  qui  s'ap- 
plique à  la  nouvelle  attitude  que  va  prendre  la 
Franc -Maçonnerie  pour  détruire  Lourdes  :  elle  va 
chercher  la  petite  bête. 

Dans  une  réunion  qui  eut  lieu,  le  18  janvier  1890, 
au  Grand-Orient,  il  fut  décidé,  sur  le  rapport  des 
Fr.  .\  de  Lourdes,  de  jeter  le  discrédit  sur  l'œuvre 
de  la  Vierge,  en  attaquant  ses  représentants  auto- 
risés, c'est-à-dire  les  pères  de  la  Grotte. 

Le  plan  était  habile  pour  ébranler  la  foi  des 
esprits  faibles. 

S'il  était  vrai,  comme  il  est  faux,  que  les  repré- 
sentants du  pèlerinage  fussent  indignes,  ce  fait 
prouverait  la  vitalité  de  l'OEuvre  qui  survit  et  pro- 
gresse. 

Il  en  est  de  même  pour  la  Papauté. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  réunions  publi- 
ques, un  auditeur  inconscient  se  lever  pour  jeter  à 
notre  tête  le  nom  des  Borgia  ;  mais  le  malheureux 
ne  voit  donc  pas  qu'il  fournit  à  l'Église  sa  meilleure 
arme  de  combat  !  Nous  avons  toujours  soutenu  que 
l'Église  était  d'institution  divine;  vous  dites  qu'elle 
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est  d'institution  humaine.  Ne  voyez-vous  pas  que,  si 
elle  était  l'œuvre  d'un  homme,  elle  aurait  péri 
comme  tant  de  royautés,  de  républiques  et  d'em- 
pires avec  les  orgies  et  les  turpitudes  des  Borgia  ! 
Les  Borgia  dorment  dans  leur  tombe  avec  leurs 
iniquités;  et,  regardez  la  Papauté,  jamais  elle  n'a 
été  plus  vivante,  plus  indestructible  et  sur  ce  trône 
de  saint  Pierre  souillé  un  moment  par  les  Borgia, 
nous  voyons  la  plus  grande  et  la  plus  radieuse  fi- 
gure de  ce  siècle,  celle  de  Léon  XIII,  sur  le  front 
duquel  la  postérité  mettra,  avecl'auréole  du  génie, 
l'auréole  de  la  sainteté,  de  la  pureté  et  de  l'inté- 
grité des  mœurs. 

La  comparaison  ne  saurait  s'appliquer  aux  pères 
de  Lourdes,  regardés  par  les  amis  et  les  ennemis 
comme  inattaquables  sous  le  rapport  des  mœurs. 

Pour  être  justes,  disons  que  les  pères  de  Lourdes 
ou  Pères  de  Garaison  sont  presque  tous  des  paysans 
de  la  montagne  et  qu'ils  gardent  encore  de  leur 
première  origine  des  façons  naïves  qui  peuvent  dé- 
plaire aux  délicats  qui  viennent  en  pèlerinage. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'avec  le  temps,  les 
Pères  de  Garaison  se  civiliseront  pour  le  grand  bien 
du  pèlerinage. 

Saint  Pierre  a  dû  garder  longtemps  de  ses  pre- 
mières fonctions  l'aspect  d'un  loup  de  lac  ;  il  cau- 
sait avec  les  servantes  et  tremblait  devant  elles,  mais 
dans  la  suite,  il  parlait  aux  foules  avec  plus  de  suc- 
cès que  le  tribun  le  plus  adulé. 
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Mais  cet  aveu  ne  saurait  justifier  la  campagne 
sourde  élaborée  par  les  loges  maçonniques.  Il  faut 
dévoiler  au  monde  clirétienles  scandales  de  Lotir- 
dres,  disaient  en  propre  terme  les  pontifes  de  la 
loge  assemblée. 

Il  faut  dévoiler  au  monde  chrétien,  ces  deux 
mots  étaient  habiles  ;  car  les  Fr.  .-.  savaient  qu'ils 
auraient  pour  eux,  dans  leur  campagne  contre  les 
pères,  non  seulement  des  catholiques,  mais  même  et 
surtout  des  religieux. 

En  effet,  les  pères  de  Lourdes  se  sont  aliéné  cer- 
taines congrégations  rivales.  L'histoire  mérite  d'être 
contée. 


Sur  la  route  dite  route  de  Pau,  à  deux  kilomètres 
de  Lourdes,  se  trouve  une  caserne  aujourd'hui 
abandonnée. 

Elle  était  occupée,  il  y  a  cinq  ans,  par  un  régi- 
ment détaché  delà  garnison  de  Tarbes. 

Les  pères  de  Lourdes  avaient  demandé  à  plu- 
sieurs reprises  le  départ  des  militaires,  prétextant 
que  dans  une  ville  de  prières  la  présence  des  sol- 
dats donnait  lieu  à  des  scandales  peu  édifiants 
pour  les  pèlerins. 

Un  incident  qui  fait  penser  à  la  fameuse  pièce,  Les 
Mousquetaires  au  Couvent,  devait  légitimer  leurs 
démarches  et  leur  faire  obtenir  gain  de  cause. 

Un  soldat  ivre  eut  la  malencontreuse  idée  de 
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franchir  une  nuit  la  muraille  du  monastère  voisin. 
Les  religieuses  dormaient  depuis  longtemps  du 
sommeil  des  justes,  quand  la  sœur  tourière  crut 
entendre  des  bruits  d'éperons  sur  le  seuil  de  ce 
monastère  qu'aucun  pied  d'homme  n'avait  jamais 
souillé. 

Apeurée,  elle  se  lève,  éclairant  les  longs  couloirs 
de  la  pâle  lueur  d'une  lanterne  sourde. 

On  juge  de  sa  stupeur,  en  voyant  un  militaire 
errer  chancelant  le  long  des  austères  murailles. 

A  la  vue  de  la  sœur,  le  soldat  se  mit  à  chanter 
une  vilaine  chanson  de  café-concert. 

La  malheureuse  sœur  courut  à  la  cloche  du 
monastère  qu'elle  fit  tinter  comme  aux  jours  des 
grandes  fêtes. 

Les  religieuses,  réveillées  par  la  cloche,  furent 
bientôt  sur  pied;  et,  guidées  par  les  appels  déses- 
pérés de  leur  compagne,  arrivèrent  sur  le  lieu  du 
crime. 

Un  soldat,  et  un  soldat  ivre,  un  homme,  et  un 
homme  chantant  des  couplets  scandaleux,  souillait 
par  sa  présence  la  pure  demeure  des  chastes 
épouses  du  Seigneur  ! 

Une  sœur,  plus  courageuse  que  les  autres,  courut 
à  la  caserne  avertir  les  chefs. 

Le  soldat  fut  sévèrement  puni;  et,  quelques  mois 
après,  la  caserne  abandonnée  par  les  militaires, 
servit  d'asile  aux  Dominicaines  qui  y  demeurèrent 
pendant  la  construction  de  leur  couvent. 
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La  construction  terminée,  les  bâtiments  repri- 
rent leur  aspect  désert.  Les  herbes  que  ne  foulaient 
plus  les  bottes  des  soldats  ni  les  sandales  des 
nonnes  poussèrent  dans  les  dortoirs  et  dans  la 
crevasse  des  toits. 

Que  faire  de  ces  immenses  bâtiments? 


Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  dix  commu- 
nautés d'hommes  se  disputaient  l'achat  de  la  ca- 
serne. Parmi  les  plus  sérieux  acquéreurs,  on  nom- 
mait les  Pères  Assomptionnistes  et  les  Dominicains. 

Les  Assomptionnistes  sont  devenus  à  Jérusalem, 
par  leur  zèle  intelligent,  les  restaurateurs  des 
pèlerinages  français  au  tombeau  du  Sauveur. 

Mais  leur  influence  de  jour  en  jour  grandis- 
sante, n'aurait-elle  pas  diminuée  à  Lourdes  l'auto- 
rité des  pères  de  Garaison? 

Les  Dominicains  étaient  moins  à  craindre.  Ils 
auraient  voulu  posséder  un  couvent  à  Lourdes, 
pour  envoyer  leurs  prédicateurs  se  reposer  des 
fatigues  de  l'apostolat,  à  l'air  vivifiant  des  mon- 
tagnes pyrénéennes.-  Leur  présence  aurait  gêné 
également  les  pères  de  Lourdes  pour  un  motif  en 
apparence  futile,  mais  fort  important  pour  les  per- 
sonnes initiées  aux  questions  religieuses. 

Les  Dominicains,  en  effet,  innovateurs  par  leur 
chef,  saint  Dominique,  de  la  dévotion  si  répandue 
et  si  populaire  du  rosaire,  ont  seuls  le  droit  de  ro- 
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sarier  les  chapelets.  Dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
pas  de  couvents  de  Dominicains,  le  supérieur 
général  de  cet  ordre  désigne  un  ou  plusieurs  prêtres 
pour  les  remplacer.  A  Lourdes,  les  pères  de  la 
Grotte  jouissent  de  cette  faveur. 

Les  Dominicains  installés  à  Lourdes,  les  choses 
changent  de  face.  Ils  sont  forcés  de  répondre  aux 
milliers  de  pèlerins  qui  leur  .demandent  chaque 
jour  de  rosarier  les  chapelets  :  Nous  ne  pouvons 
faire  ce  que  vous  demandez  ;  allez  au  couvent  des 
Dominicains. 

Aller  au  couvent  des  Dominicains  était  éloigner 
de  leur  propre  couvent,  c'est-à-dire  de  la  Grotte,  le 
flot  des  pèlerins  habituels. 

Bref,  on  raconte  que  les  pères  de  Garaison  firent 
promettre  à  l'évêque  de  Tarbes  de  ne  jamais  auto- 
riser à  Lourdes  l'établissement  d'un  couvent 
d'hommes. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait. 

Les  Dominicains  et  les  Assomptionnistes,  igno- 
rant ce  qui  se  passait,  s'étaient  arrangés  à  l'amiable. 
Les  Assomptionnistes  achèteraient  le  couvent  des 
Bénédictines  et  les  Dominicains  la  caserne  de 
Lourdes. 

Avant  de  signer  l'acte  de  vente,  ils  durent,  selon 
les  règles  canoniques,  obtenir  l'autorisation  de  l'or- 
dinaire, c'est-à-dire  de  l'évêque  de  Tarbes. 

Msr  Billières  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'éta- 
blissement de  ces  deux  couvents.   On  le  devine 

13. 
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aisément  ;  ce  refus  devait  susciter  bien  des  colères. 

Les  journaux  libres  penseurs  accusèrent  les 
pères  de  Garaison  de  vouloir  affamer  la  ville  de 
Lourdes,  en  empêchant  la  vente  de  la  caserne  qu'ils 
avaient  fait  évacuer. 

Le  motif  qui  faisait  agir  les  pères  de  Lourdes  était 
plus  élevé.  Les  Franciscains,  les  Dominicains  et 
les  Carmes  qui  avaient  demandé  à  venir  s'installer 
à  Lourdes  font  partie  des  ordres  connus  sous  le 
nom  d'ordre  mendiant.  D'après  leurs  règles,  ils 
doivent  vivre  de  la  charité  des  fidèles.  Or,  la  cha- 
rité des  fidèles  à  Lourdes  provient  des  dons  des 
pèlerins. 

L'œuvre  de  Lourdes  n'est  pas  terminée.  Il  faut 
encore  deux  millions,  pour  achever  la  construction 
de  l'église  du  Rosaire. 

Que  serait-il  advenu  si  ces  ordres  se  fussent 
installés  à  Lourdes?  Certains  pèlerins  auraient 
donné  à  la  construction  des  couvents  commencés 
une  aumône  qui  aurait  été  utile  à  l'achèvement 
des  basiliques  de  Lourdes. 

Les  Pères  demandent  si  peu  l'éloignement  des 
ordres  religieux  qu'ils  nous  ont  fait  savoir  que, 
l'œuvre  de  Lourdes  terminée,  ils  seraient  les  pre- 
miers à  réclamer  la  collaboration  des  autres  con- 
grégations. 

Toujours  est-il  qu'il  est  assez  curieux  de  voir 
ceux  qui  ont  applaudi  à  l'expulsion  des  religieux, 
faire  aux  pères  de  Lourdes  un  grief  d'empêcher 
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l'établissement  de  couvents  qu'ils  ont  fait  fermer 
ailleurs. 


Pour  obéir  au  plan  maçonnique,  les  libres  pen- 
seurs du  département,  qui  désireraient  en  d'autres 
temps  voir  toutes  les  églises  fermées,  voulurent 
imposer  aux  pères  de  la  Grotte  l'achèvement  de 
l'église  paroissiale  dans  laquelle  repose  les  restes 
du  vénérable  abbé  Peyramale. 

Ici  nous  devons  prendre  hautement  leur  dé- 
fense. 

Les  pères  de  Lourdes  qui  auraient  pu  jadis  aider 
Msr  Peyramale  dans  son  œuvre,  ne  peuvent  pas  et 
ne  doivent  pas  aujourd'hui  s'occuper  de  l'achève- 
ment de  l'église  commencée. 

Nous  sommes  ici  sur  des  charbons  ardents;  mais 
cet  exercice  périlleux  ne  nous  a  jamais  déplu.  Cette 
page  doit,  paraît-il,  susciter  des  tempêtes;  mais 
nous  l'écrirons  quand  même.  Nous  adorons  les 
tempêtes.  Nous  sommes  né  sur  les  bords  de 
l'Océan.  Il  est  reconnu,  excepté  par  les  intéressés, 
que  certains,  abusant  de  la  légendaire  bonté  de 
l'abbé  Peyramale,  ont  tripoté,  lors  de  la  construction 
de  l'église  comme  de  vulgaires  députés.  La  cons- 
truction de  l'église  paroissiale  était  devenue  pour 
Lourdes  un  petit  Panama. 

Jésus-Christ,  dans  le  désert,  a  fait  la  multiplica- 
tion des  pains;  les  gens  auxquels  je  fais  allusion 
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ont  fait  à  Lourdes  le  miracle  de  la  multiplication 
des  capitaux. 

A  l'heure  qu'il  est,  après  un  procès  gagné  par 
l'architecte,  le  curé  de  Lourdes  devrait  payer 
600,000  francs  s'il  s'aventurait  à  frapper  un  coup  de 
marteau  sur  ces  pierres  absolument  en  ruine. 

600,000  francs,  pour  recommencer  les  construc- 
tions d'une  église  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  n'en 
vaut  pas  cent  mille,  et  qui,  pour  être  achevée,  coû- 
terait 3  millions. 

Les  pères  de  Lourdes,  qui  ont  dépensé  tous  les 
dons  des  fidèles  pour  la  construction  de  ces  magni- 
fiques basiliques  qui  font  l'admiration  de  tous,  di- 
sent avec  justice  :  «  Nous  voulons  bien  vous  aider 
largement  dans  la  reconstruction  de  l'église  parois- 
siale; mais  nous  ne  voulons  pas  payer  600,000  francs, 
pour  donner  un  coup  de  marteau  dans  une  église 
qui  ne  vous  en  a  pas  coûté  100,000.  »  D'accord  en  cela 
avec  le  curé  de  Lourdes  et  l'évêché,  les  Pères  s'en- 
gageraient, soit  à  restaurer  la  vieille  église,  soit  à 
en  reconstruire  une  nouvelle  sur  un  autre  terrain, 
soit  même  à  se  charger  de  l'achèvement  de  celle 
qui  est  commencée,  pourvu  que  l'architecte  re- 
nonce à  réclamer  les  600,000  francs  injustement 
dus. 

Devant  ces  avances  très  sages,  une  partie  du 
conseil  municipal  répond  :  «  Nous  préférons  le 
statu  quo.  » 
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Pourquoi  préfère- L-on  le  statu  quo  ?  La  réponse 
est  facile. 

Les  loges  ont  ordonné  de  laisser  cette  situation 
durer  indéfiniment,  afin  d'ameuter  les  pèlerins 
contre  les  Pères  de  la  Grotte. 

En  effet,  les  jours  de  grand  pèlerinage  nous  as- 
sistons à  un  triste  spectacle.  Un  vieillard,  mêlé  à 
la  foule  des  femmes  qui  vont  à  la  rencontre  des 
pèlerins  pour  leur  offrir  des  chambres,  invite  ceux 
qui  arrivent  à  visiter  le  tombeau  de  M§r  Peyramale. 

Celui  qui  fait  ces  offres  n'est  autre  que  le  frère 
du  vénéré  défunt,  vivant  du  corps  de  ce  saint 
prêtre,  comme  la  hyène  du  corps  de  sa  victime. 

Quand  les  pèlerins  se  trouvent  réunis  dans  cette 
église  en  ruine,  M.  Peyramale  fait  en  termes  acerbes 
le  procès  de  la  rapacité  des  pères,  qui  laissent  le 
tombeau  de  son  frère  exposé  à  l'intempérie  des 
saisons. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  pèlerin  indigné  re- 
mettre son  offrande  pour  l'achèvement  de  l'église. 

Où  va  cette  offrande  ? 

Nous  voulons  l'ignorer  pour  le  moment. 

Les  pères  de  Lourdes,  qui  ne  se  défendent  jamais, 
laissent  dire  et  laissent  faire,  alors  que  les  pèlerins 
pourraient  apprendre  que  si  le  corps  de  Mer  Peyra- 
male repose  dans  cette  église  en  ruine,  c'est  que 
son  frère  ne  veut  pas  qu'il  soit  transporté  ailleurs. 

Il  y  a  des  pauvres  qui  ont  des  souliers  et  qui 
veulent  aller  pieds  nus,  afin  d'apitoyer  la  charité 
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des  passants.  Celte  conduite  est  celle  de  ceux  dont 
nous  parlons. 

Pauvre  M§r  Peyraraale,  saint  homme,  prêtre  ad- 
mirable !  Jusque  dans  la  mort  il  sent  peser  la  pro- 
phétie de  la  Vierge  de  Massabielle.  Son  tombeau, 
qui  devrait  être  un  reliquaire,  sert  de  grosse  caisse 
à  la  franc-maçonnerie. 


Mais  l'argument  le  plus  habile  dans  cette  cam- 
pagne dirigée  contre  les  pères  et  dont  tous  les 
journaux  de  Paris  se  sont  occupés  outre  mesure, 
réside  dans  la  brouille  déplorable  qui  existe  entre 
les  Pères  et  l'illustre  historien  de  Lourdes,  Henri 
Lasserre. 

Ne  pas  mettre  le  doigt  entre  l'écorce  et  l'arbre 
est  un  salutaire  conseil,  surtout  quand  il  s'agit  des 
querelles  religieuses. 

Mais  comme  d'autres  l'ont  mis  avant  nous,  nous 
allons  très  prudemment  le  glisser. 

Puisse  cet  arbre  être  un  olivier,  présage  d'une 
paix  future  ! 

Nous  allons  donc  mettre  impartialement,  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  pièces  du  procès. 

Commençons  par  les  accusations,  absolument 
inédites,  d'Henri  Lasserre. 

—  «  Ma  faiblesse  est  dans  ma  force  »,  disait-il  un 
jour,  devant  quelqu'un  qui  s'étonnait  de  le  voir 
laisser  sans  réplique  une  dernière  attaque  des  plus 
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violentes,  émanée  deMsr  Forcade,  mort  archevêque 
d'Aix. 

«  Je  suis  comme  un  brave  homme  très  pacifique 
de  sa  nature,  qui,  attaqué  par  un  petit  groupe  hai- 
neux, acharné  à  lui  dire  des  injures,  à  .lui  jeter  de 
la  bave,  à  lui  lancer  çà  et  là  quelques  coups  de 
pierres,  n'aurait,  pour  se  préserver,  rien  autre  chose 
qu'une  mitrailleuse.  Tout  frémissant  qu'il  puisse 
être,  le  malheureux  se  trouve  impuissant  à  se 
défendre,  précisément  parce  qu'il  est  trop  armé, 
parce  qu'il  ne  peut  que  tirer  net  et  sans  rémission, 
projetant  des  éclaboussures  mortelles  dont  il  est 
impossible  de  mesurer  la  portée,  surtout  au  milieu 
de  l'affreux  pêle-mêle  d'hommes  et  de  choses  où 
tout  se  trouve  présentement  et  du  défilé  périlleux 
que  nous  traversons. 

N'ayant  jamais  voulu  me  résoudre  à  un  pareil 
éclat,  et  alors  que  j'avais  à  ma  disposition  l'im- 
mense publicité  de  la  brochure  ou  du  livre,  je  me 
suis  borné,  pour  sauvegarder  divers  détails  essen- 
tiels appartenant  à  l'histoire,  pour  marquer  la  date 
de  certaines  protestations  nécessaires,  je  me  suis 
borné  à  faire  imprimer  quelques  notes  et  articles 
dans  les  colonnes  obscures  d'un  tout  petit  journal 
hebdomadaire  qui  comptait  à  peine  deux  ou  trois 
cents  lecteurs  spéciaux. 

—  Et  j'ai  même  poussé  la  modération  jusqu'à  ne 
pas  fortifier  ces  articles  du  crédit  de  mon   nom 
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afin  d'éviter  qu'ils  fussent  reproduits  par  la  grande 
presse. 

J'ai  donc  tout  fait  pour  éviter  le  scandale;  mais 
j'ai  tout  fait  aussi  pour  être  prêt  à  repousser  les 
agresseurs,  au  cas  où  ils  me  mettraient,  malgré 
moi,  dans  cette  cruelle  nécessité.  J'ai  un  formidable 
dossier.  Tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre, 
parfois  par  le  concours  le  plus  étrange  de  circons- 
tances et  d'incidents,  la  Providence  a  fait  tomber 
en  mes  mains  des  pièces  irréfragables,  des  docu- 
ments et  des  comptes  de  commerce  que  l'on  croyait 
profondément  cachés,  des  lettres  intimes,  des 
traites,  des  contrats,  des  actes  d'achats  et  de  ventes, 
des  exposés  confidentiels... 

Si  j'étais,  par  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus 
le  craindre,  contraint  de  révéler  au  monde  chré- 
tien tout  ce  qui  s'accomplit,  si  je  montrais  les 
secrètes  origines  de  l'inimitié  sourde  que  l'on  a  e  u 
pour  Bernadette,  Msr  Peyramale  et  moi,  qui  fûmes 
toujours  d'accord  et  qui  avons  tous  trois  protesté 
contre  des  actes  déplorables,  si  je  produisais  au 
grand  jour  les  attaques  souterraines  et  calomnieuses 
dont  nous  avons  tous  les  trois  été  l'objet,  si  je 
photographiais  tels  ou  tels  autographes,  les  uns 
vraiment  sacrés,  les  autres  vraiment  sala  niques,  je 
ne  sais  ce  qui  adviendrait  de  ceux  qui  me  pour- 
suivent. » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Lasserre. 

«   Voici,   disait-il   en   désignant   un   grand    ca- 
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sier,  ce  que  je  ne  montre  à  personne  et  ce  que 
l'on  finira  par  me  forcer  de  montrer  à  tout  le 
monde.  » 

Sur  l'insistance  de  la  personne  qui  me  racontait 
ces  choses,  il  fit  voir  quelques-uns  de  ces  auto- 
graphes qui  prouvèrent,  paraît-il,  qu'il  n'exagérait 
rien. 

«  Je  ne  romprai  le  silence,  ajouta-t-il,  que  lors- 
qu'on m'y  aura  forcé  par  quelque  suprême  attentat 
qui  menacerait  de  mettre  en  trouble  et  en  péril  la 
foi  des  peuples  en  Notre-Dame  de  Lourdes. 

«  Ce  jour-là,  me  taire  sera  impossible  et  mou 
devoir  sera  de  ne  ménager  rien  ni  personne.  » 


Voici  maintenant,  d'après  un  document  secret 
qui  a  été  remis  au  Saint-Père  par  un  ami  de 
M.  Lasserre,  les  origines  de  sa  brouille  avec  les 
Pères. 

Environ  sept  à  huit  ans  après  les  apparitions,  le 
R.  P.  Sempé  qui,  comme  secrétaire  particulier  de 
M?r  Laurence,  avait  fini  par  prendre  un  ascendant 
absolu  sur  l'esprit  de  ce  prélat  déjà  âgé,  fut  subs- 
titué tout  à  coup  au  curé  Peyramale  et  nommé 
supérieur  et  directeur  du  pèlerinage  de  Lourdes. 

Des  différends  existèrent  entre  le  P.  Sempé  et 
Ms*  Peyramale,  tellement  que  ce  dernier  cessa 
d'aller  à  la  Grotte. 

M.  Lasserre  prit  la  défense  de  Msr  Peyramale  en 
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voulant  empêcher  le  P.  Sempé  de  mettre  à  exécu- 
tion sa  thèse  «  exploiter  l'œuvre  au  profit  de 
l'œuvre  elle-même.  »  Ces  mots  sont  textuellement 
écrits  de  sa  propre  main,  dans  un  mémoire  confi- 
dentiel dont  la  Providence  a  permis  à  M.  Lasserre 
de  faire  faire  une  photographie 

Il  réussit  à  faire  réduire  de  75  0/0  le  prix  des 
caisses  d'eau  de  Lourdes. 

Henri  Lasserre  protesta  encore  contre  la  profu- 
sion du  superflu  et  le  manque  du  nécessaire. 

Il  n'y  avait  rien  pour  les  malades. 

Tant  que  les  abus  ne  s'étaient  pas  produits  et 
que  M.  Lasserre  par  conséquent  n'avait  fait  aucune 
critique,  le  R.  P.  Sempé  célébrait  avec  enthou- 
siasme l'œuvre  historique  qui  se  publiait. 

«  Ce  travail  patient,  consciencieux,  approfondi, 
poétique,  religieux  et  édifiant,  satisfait  l'esprit, 
charme  l'imagination  et  le  cœur,  touche  les  âmes, 
fait  du  bien  et  montre,  dans  son  évidente  splen- 
deur, l'action  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère  à  la 
Grotte  de  Lourdes.  » 

Ainsi  approuvait,  ainsi  parlait,  ainsi  écrivait  le 
R.  P.  Sempé. 

M.  Lasserre  possède  des  épreuves  ayant  à  la 
marge  des  corrections  typographiques,  de  la  main 
du  R.  Père  à  qui  l'auteur  les  avait  communiquées 
avant  de  les  publier. 

Mais,  du  jour  où  M.  Lasserre  fit  entendre  une 
plainte,  tout  changea  de  face  et  le  P.  Sempé  s'em- 
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pressa  de  faire  confectionner  par  un  de  ses  Pères, 
le  P.  Duboë,une  prétendue  histoire  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  que  l'on  imprima  dans  les  Annales 
pour  la  publier  plus  tard  en  volume,  prétendant 
que  le  livre  Notre-Dame  de  Lourdes  n'était  qu'un 
roman. 

Bernadette  adressa  une  protestation  à  M.  Las- 
serre,  protestation  dont  il  conserve  précieusement 
l'original  et  qui  coupa  court  aux  projets  de  vaste 
publicité. 

aujourd'hui  que  Bernadette  est  morte ,  au- 
jourd'hui que  les  principaux  témoins  sont  couchés 
sous  la  terre  et  qu'on  peut  les  faire  parler  et  écrire 
sans  crainte  de  démenti,  les  Pères  croient  que  le 
moment  est  venu  de  renouveler,  avec  l'aide  d'un 
jésuite,  le  R.  P.  Cros,  la  tentative  qui  a  jadis 
échoué,  aux  mains  du  P.  Duboë. 

Pour  justifier  l'apparition  de  ce  nouveau  livre, 
on  se  baserait  sur  une  prétendue  erreur  commise  par 
M.  Henri  Lasserre,  au  sujet  de  la  date  de  la  dix- 
septième  apparition. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  à  la  stupeur 
des  fidèles,  certains  personnages,  au  nom  dune 
lettre  de  Jacomet,  commissaire  de  police  lors  des 
apparitions,  se  sont  publiquement  inscrits  en  faux 
contre  le  mandement  de  l'évêque,  contre  le  procès- 
verbal  de  la  commission  d'enquête,  contre  la  décla- 
ration de  Bernadette,  qui  établissent  unanimement, 
pour  cette  apparition,  le  lundi  de  Pâques  5  avril. 
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et  ils  ont,  sans  plus  de  façon,  fait  gratter,  sur  tous 
les  marbres,  la  date  épiscopale,  pour  y  substituer 
celle  de  Jacomet! 

Le  livre  du  P.  Cros,  qui  est  sous  presse,  depuis 
cinq  ans,  ne  paraît  pas,  car  M.  Lasserre  a  fait  savoir 
aux  Pères  de  Lourdes  que  le  jour  de  l'apparition 
de  cet  ouvrage,  il  opposerait  à  l'histoire  divine  du 
pèlerinage,  son  histoire  humaine. 

Ce  livre  est  fait.  Toutefois,  malgré  les  attaques 
diverses  dont  il  a  été  l'objet,  M.  Lasserre,  qui  a  dû 
l'écrire,  n'a  jamais  voulu  le  publier.  Mais  tout  est 
prêt  à  être  imprimé,  soit  par  lui-même,  soit  après 
lui,  par  ses  héritiers,  si  une  contre-histoire  comme 
celle  que  l'on  annonce,  le  rendait  nécessaire  et  en 
faisait  un  inévitable  devoir. 


Il  faut  maintenant  entendre  les  Pères  de  Lourdes 
ou  plutôt  leurs  amis;  car,  à  toutes  les  attaques  diri- 
gées contre  eux,  ils  gardent  le  silence  comme  le 
Christ  devant  ses  juges.  Jésus  autem  tacebat. 

Et  d'abord,  ce  qui  préoccupe  les  Pères  :  ce  sont 
moins  les  attaques  dirigées  contre  eux  que  celles 
visant  la  mémoire  du  P.  Sempé,  mort  depuis 
quelques  années. 

Le  P.  Sempé  s'expliquait  mal,  quand  il  prétendait 
vouloir  exploiter  Vœuvre  au  profit  de  l'œuvre 
elle-même];  la  vérité  est  qu'il  pouvait  et  qu'il  de- 
vait trouver  dans  Vœuvre  les  moyens  de  faire  vivre 
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l'œuvre.  Ce  n'était  pas  une  petite  besogne.  Les 
Pères,  pour  édifier  les  basiliques,  rétrécir  le  lit  du 
du  fleuve,  construire  les  quais  et  les  ponts  jetés  sur 
le  Gave,  ont  dépensé  plus  de  vingt  millions.  Où 
trouver  ces  sommes  si  ce  n'est  dans  l'œuvre  de 
Lourdes?  Non  seulement  ils  ont  fait  des  construc- 
tions merveilleuses  et  qui  ont  coûté  des  sommes 
folles,  quand  on  songera  que  l'on  a  dû  faire  sauter 
par  la  mine  les  rocs  de  granit  ;  mais  ils  ont  élevé 
des  abris  pour  les  pèlerins,  des  piscines  pour  les 
malades. 

Leur  couvent  est  une  hôtellerie  gratuite  pour  les 
évèques  et  les  prêtres  de  passage  à  Lourdes.  Les 
pauvres  pèlerins  ne  s'adressent  jamais  en  vain  au 
couvent.  Or,  d'où  viennent  les  sommes  immenses 
nécessaires  à  la  vie  d'une  œuvre  si  grandiose  ? 

Elles  proviennent  des  offrandes  des  pèlerins,  de 
l'argent  des  messes,  et  des  bénéfices  assez  consi- 
dérables, prélevés  sur  les  deux  magasins  d'objets 
de  piété  que  les  Pères  desservent,  près  de  la 
Grotte. 

M.  Lasserre  fait  allusion  à  ces  magasins,  quand  il 
dit  :  la  Providence  a  fait  tomber  en  mes  mains 
des  pièces  irréfragables,  des  documents  et  des 
comptes  de  commerce. 

Les  Pères,  en  montant  ces  deux  magasins,  avaient 
un  double  but  :  1°  Protéger  les  pèlerins  contre  la 
rapacité  de  certains  commerçants  qui  leur  vendaient 
à  des  prix  scandaleux,  cierges,  chapelets  ou  bidons 


238  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

d'eau  de  Lourdes  (1);  2°  Trouver  dans  des  bénéfices 
honnêtes  le  moyen  de  faire  profiter  l'œuvre  des 
achats  des  pèlerins.  Si  les  Pères  avaient  été  habiles, 
ils  auraient  agi,  comme  la  plupart  des  fabriques, 
en  louant  à  des  commerçants  le  droit  de  vendre 
dans  les  deux  magasins  dont  nous  parlons.  Les  bé- 
néfices auraient  été  plus  considérables  ;  mais  le 
premier  but  était  manqué  :  donner  à  des  prix  rai- 
sonnables les  objets  de  piété  pour  les  pèlerins 
pauvres. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  le  désinté- 
ressement des  Pères  ne  fait  de  doute  pour  personne. 
Tandis  que  les  chapelains  de  certains  pèlerinages, 
que  nous  ne  nommerons  pas,  se  sont  réservé  un 
traitement  légitime  sur  les  produits  de  l'œuvre,  les 
Pères  de  Garaison  ne  touchent  pas  un  centime.  Ils 
rendent  compte  de  tout  ce  qu'ils  touchent  et  de  tout 
ce  qu'ils  dépensent  à  l'évêque  de  Tarbes;  et,  s'il  plaît 
demain  à  l'autorité  diocésaine  de  leur  retirer  la 
direction  du  pèlerinage,  ils  n'emporteront  avec  eux 
que  leur  bréviaire  et  leur  crucifix. 

An  sujet  du  livre  annoncé  et  qui  préoccupe  tant 
M.  Lasserre,  il  est  étonnant,  nous  disait  l'ami  des 
Pères,  qu'il  avoue  avec  tant  de  franchise, prétendre 

(1)  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  les  choses  ont  changé 
depuis,  et  que  les  commerçants  de  Lourdes  sont  d'honnêtes  gens. 
Nous  profitons  de  l'occasion  pour  dire  qu'en  dépit  des  affirma- 
tion de  M.  Drumont,  aucun  marchand  d'objets  religieux  de 
Lourdes  n'appartient  à  la  religion  juive. 
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au  monopole  de  l'histoire  de  Lourdes.  Il  y  avait 
quatre  évangélistes  pour  raconter  la  vie  du  Christ; 
il  peut  bien  y  avoir  deux  historiens  pour  chanter 
la  gloire  de  Lourdes. 


Quant  aux  origines  de  la  brouille,  elles  sont  bien 
différentes  que  celles  racontées  par  l'ami  de  M.  Las- 
serre.  La  vérité,  la  voici  : 

Au  début,  continue-t-il,  Lourdes  vit  s'abattre  sur 
la  Grotte  un  vol  de  sacristains  exotiques  qui  se 
promenaient  autour  de  la  roche  sainte  comme  des 
propriétaires  dans  leur  champ,  et  qui  donnaient 
des  ordres  aux  pèlerins  comme  des  gardes-cham- 
pêtres à  des  braconniers  endurcis  :  «  On  neutre 
pas  ici,  on  sort  par  là,  ce  banc  est  réservé,  cette 
chaise  est  libre. 

Ces  messieurs,  tous  comtes  et  tous  ruinés,  s'éta- 
blirent à  Lourdes.  Les  uns  furent  présidents  de  la 
Grotte,  les  autres  vice-présidents  de  la  basilique,  que 
sais-je  encore?  Il  arriva  ce  qui  se  passait,  dans  l'an- 
cien temps  où  tout  le  monde  était  Dieu,  excepté 
DifU  lui-même,  tout  le  monde  était  maîtr<j  à  Lourdes, 
excepté  le  maître  lui-même.  Les  Pères  étaient  de 
très  petites  gens  devant  ces  chapelains  laïques. 

Le  P.  Sempé  résolut  de  donner  un  coup  de  filet 
libérateur.  Il  arriva  ce  qui  arrive  dans  ces  genres 
d'opération;  les  innocents  furent  pris  avec  les  cou- 
pables. 
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M.  Lasserre,  qui  avait  des  titres  pour  parler  à 
Lourdes  fut  mis  au  silence  comme  les  autres. 

En  cherchant  bien,  nous  découvririons  dans 
cette  révolution  autoritaire  le  motif  de  certaines 
rancunes. 

Les  Pères  imitaient  en  cela  ce  brave  curé  de 
campagne  qui  nous  disait  : 

Aux  litanies  du  saint  nom  de  Jésus,  après  avoir 
dit  une  fois  :  des  embûches  du  démon  délivrez-nous, 
Seigneur,  j'ajoute  trois  fois  :  de  V invasion  du  laïque 
dans  la  sacristie,  oh!  délivrez-nous,  Seigneur. 


J'ai  mis  impartialement  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs les  deux  pièces  du  procès,  de  ce  procès  bien 
petit,  quand  on  songe  au  bruit  qu'il  a  fait,  et  sur- 
tout au  vacarme  qu'il  fera  bientôt  sous  une  autre 
plume. 

Notre  tableau  ne  serait  pas  complet,  si  nous  pas- 
sions sous  silence  un  événement  qui  fit  grand  bruit, 
et  dont  les  détails  les  plus  minutieux  ont  été 
envoyés  aux  journaux  de  Paris  et  soldés  par  la 
caisse  franc-maçonnique  de  Toulouse.  Le  fougueux 
évêque  de  Nancy,  Msr  Turinaz,  prêchait  un  jour  à  la 
Grottede  Lourdes,  sur  la  sanctification  du  dimanche. 
Ayant  appris  par  certains  commerçants  de  la  ville 
que  dans  les  deux  magasins  des  Pères  on  débitait 
le  dimanche,  par  une  fenêtre,  les  objets  réclamés 
par  les  pèlerins,  il  s'écria  :  «  Il  ne  suffit  pas,  pour 
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obéir  à  l'Église,  de  respecter  hypocritement  le  jour 
du  Seigneur.  Il  ne  suffit  pas,  dis-je,  de  fermer  les 
portes  des  boutiques  pour  vendre  par  les  fenêtres.  » 

On  juge  de  l'effet  produit  par  cette  sortie  épisco- 
pale  ! 

L'évoque  de  Nancy  apprit,  dans  la  suite,  que  les 
employés  des  Pères  ne  vendaient  le  dimanche  que 
des  cierges  et  des  bidons  d'eau. 

Nous  savons  du  reste  que,  dans  un  avenir  pro- 
chain, ces  deux  magasins,  causes  de  scandales 
fictifs,  disparaîtront. 

Mais  avant,  les  Pères  veulent,  pour  pouvoir  se 
passer  des  bénéfices  tous  employés  à  l'œuvre,  que 
les  travaux  commencés  soient  achevés. 

Ils  ne  veulent  pas,  en  second  lieu,  avoir  Fairde 
céder  aux  injonctions  arbitraires  de  certains  com- 
merçants. 

En  effet,  chaque  année  une  députation,  ayant  à  sa 
tête  le  frère  de  Bernadette,  se  rend  au  couvent  pour 
sommer  les  Pères  de  fermer  leurs  magasins.  Les 
commerçants  seront  heureux  d'apprendre  par  nous 
que,  s'ils  veulent  arriver  à  leurs  fins,  ils  devront  re- 
noncer à  leur  inutile  procession  annuelle. 


Ce  qui  fait  la  force  de  la  franc-maçonnerie  ac- 
tuelle, c'est  qu'elle  a  des  adeptes  dans  toutes  les 
fonctions  de  l'État. 

Aussi,  les  Pères  de  Lourdes,  plus  faciles  àdétruire 

14 
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que  le  surnaturel,  s'illusionneraient  grandement 
s'ils  pensaient  ne  pas  avoir  affaire  à  des  ennemis 
dangereux. 

Msr  Freppel  apprenait  comme  nous,  et  faisait 
exprès  le  voyage  de  Lourdes  pour  en  avertir  les 
Pères,  qu'un  plan  habile  et  perfide  dormait  contre 
eux  dans  les  cartons  du  Ministère  des  Cultes. 

Ce  plan  a  été  changé  deux  fois.  Il  fut  d'abord 
soumis  à  Msr  Pichenot ,  avant,  de  lui  donner  le 
siège  épiscopal  de  Tarbes. 

Le  candidat  à  la  mitre  s'engageait,  avant  de 
devenir  évêque,  à  réformer  le  testament  de  Msr  Lau- 
rence, qui  avait  établi  les  Pères,  maîtres  et  proprié- 
taires de  la  Grotte.  Disons  le  mot  :  ils  étaient  les 
évoques  noirs  du  diocèse. 

Msr  Pichenot  tint  sa  promesse.  A  peine  installé 
évêque  de  Tarbes,  il  fit  venir  le  supérieur  de  la 
Grotte  en  son  palais  épiscopal  de  Tarbes  et  lui 
tint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Mon  révérend,  vous  êtes  d'excellents  religieux; 
et,  c'est  l'âme  navrée  que  je  suis  obligé,  pour  le 
respect  de  mon  autorité  épiscopale,  de  reviser  le 
testament  de  ce  bon  Msr  Laurence,  qui  vous 
aimait  comme  des  enfants  gâtés. 

«  Moi  aussi,  je  veux  être  père,  mais  un  père  qui 
châtie,  parce  qu'il  aime  bien. 

«  Et  d'abord  : 

«  La  Grotte,  les  dépendances  de  la  Grotte,  la 
basilique,   votre  maison,  toutes   choses   données 
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par  le  monde  catholique  non  pas  aux  Pères  de 
Garaison,  mais  à  la  Vierge  de  Massabielle,  appar- 
tiennent dès  ce  jour  à  l'évêché  de  Tarbes. 

«  Je  deviens  votre  propriétaire  et  vous  serez  mes 
locataires.  De  cette  façon,  si  dans  un  avenir  que  je 
ne  prévois  pas,  vous  deveniez  des  locataires 
gênants,  nous  pourrions,  pour  notre  paix  com- 
mune, résilier  votre  bail.  » 

Depuis  ce  jour,  les  Pères  de  Lourdes  sont  à  la 
Grotte  comme  des  oiseaux  sur  la  branche.  Le 
moindre  souffle  épiscopal  peut  leur  faire  prendre 
le  vol. 

Mër  Pichenot  fut  nommé  quelque  temps  après 
archevêque  de  Ghambéry.  Le  saint  prélat  était 
tombé  dans  le  piège  de  la  franc-maçonnerie  sans  le 
voir. 

Les  magnifiques  dépendances  de  la  Grotte  appar- 
tiennent depuis  à  la  mense  épiscopale.  Or,  pendant 
la  vacance  d'un  siège,  la  mense  est  administrée 
par  l'État. 

Nous  causerons  sans  doute  un  certain  étonne- 
ment  au  Ministre  des  Cultes  en  lui  disant  que  le 
but  poursuivi  est  de  profiter  de  la  mort  de  l'évêque 
actuel,  pour  vendre  les  prairies  avoisinant  la  Grotte 
afin  d'empêcher  les  splendides  processions  que 
nous  avons  décrites. 

Le  second  plan  a  été  soumis  à  Msr  Billières, 
toujours  évêque  de  Tarbes.  Nous  ignorons  si  le 
vénéré  prélat  a  promis  de  l'exécuter,  ce  que  nous 
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savons,  c'est  qu'il  a  passé  outre,  et  les  catholiques 
doivent  l'en  remercier.  Il  s'agissait  tout  simplement 
d'expulser  les  Pères  de  Lourdes  et  de  faire  de  la 
basilique  une  cure  de  canton,  desservie  par  les 
prêtres  du  diocèse. 

Pourquoi  ce  second  plan? 

Afin  de  nommer  un  curé  inamovible,  c'est  à- 
dire  échappant  à  la  juridiction  de  l'évêché,  et 
faisant  son  possible  pour  enrayer  l'œuvre  de 
Lourdes. 

Sur  treize  apôtres  du  Christ,  il  y  eut  un  Ju- 
das. 

Le  Judas  était  trouvé  pour  Lourdes.  Msr  Bil- 
lières,  malgré  son  peu  de  sympathie  pour  les  ordres 
religieux,  a  déjoué  ce  plan  satanique. 

Malheureusement  il  est  âgé  et  malade,  et  le  plan 
peut  être  réalisé  par  son  successeur. 

Nous  espérons  que  ces  détails  minutieux  ne  tom- 
beront pas,  à  la  nonciature,  dans  les  oreilles  d'un 
sourd. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ces  faits  insigni- 
fiants si  nous  ne  les  avions  pas  trouvé  fidèlement 
consignés  dans  les  documents  de  l'évêque  d'An- 
gers sous  ce  titre  qui  est  devenu  celui  de  ce  cha- 
pitre :  Lourdes  et  la  franc-maçonnerie. 


Nous  y  lisons    enfin  ces  lignes   énigmatiques. 
L'évêque  dit  à  son  collègue  : 
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Vous  avouez  alors  être  désarmé  devant  les  faits 
surnaturels  de  Lourdes? 

Nous  ne  disons  pas  cela,*  reprit  vivement  le 
député  en  question  ;  il  se  peut  qu'un  littérateur  en 
vogue  mette  un  jour  son  talent  au  service  de  notre 
cause,  et,  ce  jour-là,  vous  serez  malade. 

Ici  s'arrêtent  les  révélations  du  vénéré  prélat. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  songer,  en 
lisant  ces  dernières  paroles,  à  la  venue  fortuite 
d'un  littérateur  en  vogue.  Nous  avons  nommé 
M.  Zola. 

Le  plan  était  habile.  En  France  aussitôt  qu'un 
homme  a  surpris  et  charmé  par  quelques  phrases 
heureuses,  on  lui  accorde  aussitôt  tous  les  dons. 

Ailleurs,  on  sait  distinguer  entre  la  philosophie 
et  la  littérature,  la  rhétorique  et  le  sens  commun; 
mais,  en  France,  dès  qu'un  homme  a  trouvé  l'art 
magnifique  de  laisser  tomber  en  cadence  des 
paroles  harmonieuses,  on  lui  décerne  tous  les 
honneurs  de  l'apothéose.  Il  ne  sera  pas  seulement 
poète,  mais  penseur,  mais  philosophe,  mais  théo- 
logien ;  il  sera  complet,  il  sera  tout  ;  ainsi  le  veut 
l'enthousiasme  public. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  plaçons  des  normaliens 
à  la  tête  de  la  Marine  et  des  ingénieurs  au  Ministère 
de  la  guerre. 

Bossuet  le  disait:  «  L'ignorance  est  le  plus  grand 
de  nos  maux.  » 

En  religion,  ceux  qui  défendent  et  ceux  qui  at- 

14. 
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taquent,  n'ont  jamais  la  le  plus  souvent  nos  quatre 
Évangiles. 

On  oublie  que  la  science  religieuse  qui  a  eu  des 
représentants,  comme  les  Augustin,  les  Bossuet, 
les  Fénelon,  les  Bourdaloue,  les  Leibnitz,  les 
Lacordaire  et  les  Monsabré,  exige  des  études  aussi 
suivies  que  les  mathématiques  ou  la  chimie. 

Aussi  quand  je  vois  des  romanciers  se  poser  en 
théologiens,  sans  avoir  ouvert  un  livre  religieux,  je 
me  souviens  de  la  charmante  anecdote  racontée 
par  un  ami  de  l'abbé  Peyramale. 


—  Monsieur  le  curé,  lui  disait  un  voyageur  de 
Lourdes,  je  ne  puis  croire  à  vos  apparitions,  car  je 
suis  un  libre  penseur. 

—  Libre  penseur,  reprit  le  brave  abbé,  mais  alors 
vous  devez  être  un  savant  consommé  dans  l'étude 
religieuse.  Avez-vous  lu  nos  Évangiles  ? 

—  Un  peu. 

—  Et  la  Bible? 

—  Jamais. 
Avez-vous  lu  Fénelon  ? 

—  Je  connais  son  Tèlémaquê. 

—  Connaissez-vous  les  Conférences  du  P.  La- 
cordaire? 

—  Non. 

—  Le  Génie  du  Cristianisme  de  Chateaubriand  ? 

—  Non. 
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—  Mais,  mon  bon  ami,  vous  n'êtes  pas  un  libre 
penseur,  vous  êtes  simplement  un  vulgaire  ignorant. 

Comme  il  avait  raison  le  bon  abbé  Peyramale  ! 

Pour  parler  de  la  lune  il  faut  avoir  lu  au  moins 
un  livre  d'astronomie,  et,  pour  parler  de  Dieu  il 
n'est  nul  besoin  d'avoir  ouvert  un  livre  religieux! 

Bernadette  disait  à  un  de  ses  juges  qui  lui  ob- 
jectait que  ses  affirmations  étaient  opposées  à  la 
science.  «  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  science  et  je  n'en  parle  jamais;  vous,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  Dieu  et  vous  en  avez 
plein  la  bouche.  » 

Puisse  l'auteur  connu  ou  inconnu  envoyé  par 
les  Fr.  .-.  se  souvenir  des  paroles  de  la  petite 
voyante  ! 


IX 


LA  TRANSFORMATION  DE  M.  ZOLA 


Un  matin  d'août  1892,  la  Grotte  de  Lourdes  pré- 
sentait un  curieux  spectacle.  Au  milieu  d'une 
foule  évaluée  à  vingt  mille  personnes,  deux  étran- 
gers, un  homme  et  une  femme,  se  tenaient  debout, 
dominant  tous  les  fronts  inclinés  dans  la  pous- 
sière. 

L'homme  avait  des  gants  de  fil  jaune,  un 
chapeau  de  paille  jaune,  une  ombrelle  de  soie 
jaune  et  un  ruban  de  soie  rouge  à  la  boutonnière 
de  sa  jaquette  d'alpaga;  la  femme  avait  une  robe 
de  foulard  parsemée  de  fleurs  et  un  large  chapeau 
qui  rappelait  ces  abat-jour  que  nous  voyons  dans 
les  boudoirs  sur  des  lampes  à  pied. 

Bientôt,  on  murmurait  de  bréviaires  à  bréviaires 
que  l'homme  était  Emile  Zola  et  la  femme  Mmo  Zola. 

On  ne  se  figure  pas  l'effet  produit  par  cette  nou- 
velle. Tous  ces  fronts  inclinés  se  relèvent,  et  tous 
ces  braves  pèlerins  entourent  Zola,  avec  l'air  béat 
des  badauds  qui  grillent  quatre  heures  sous  les 
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rayons  du  soleil  de  juillet  pour  voir  sortir  M.  Carnot 
se  rendant  à  la  revue  de  la  Fête  nationale. 

Tout  le  monde  veut  le  voir.  Les  avis  diffèrent. 
Un  prêtre  voudrait  le  baptiser  dans  le  Gave;  un 
autre  explique  à  son  bouillant  confrère  que  Zola 
n'a  jamais  été  un  sectaire.  Nous  parlons  du  Rêve, 
qui  est  un  livre  mystique.  —  C'est  un  livre  abo- 
minable, répond  un  autre.  — L'avez-vous  lu? 

—  Oui,  monsieur  ;  et  le  brave  abbé  nous  donne 
la  trame  de  Pot-Bouille.     ~ 

Une  dame,  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  vieilles 
filles,  s'en  va  répétant  :  «  Il  faut  l'entourer  dVlve 
Maria.  » 

Et  les  Ave  Maria  pour  Zola  montent  vers  la 
douce,  bonne  et  compatissante  mère  des  pécheurs. 

Zola  demeure  impassible. 

Les  uns  affirment  qu'il  sourit,  les  autres  qu'il 
pleure.  Celui-ci  prétend  qu'il  a  fait  le  signe  de  la 
croix,  celui-là  qu'il  a  soulevé  les  épaules. 

—  La  Vierge  le  convertira,  dit  un  prêtre.  —  Non, 
répond  un  second;  ses  livres  ont  fait  trop  de  mal. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  l'abbé,  dit  une 
vieille  fille:  ses  ouvrages  sont  infects. 

—  Vous  les  avez  donc  lus,  demande  un  jeune 
prêtre  ? 

La  vieille  fille  rougit  et  s'éclipse. 


Pendant   ce   temps,   un  Père  Assomptionniste 
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aborde  M.  Zola,  et  lui  tend  la  main.  «  Vous  ne 
me  reconnaissez  pas,  lui  dit  le  moine?  » 

—  Non,  mon  père. 

—  Je  suis  l'auteur  de  Floréal,  roman  écrit  pour 
combattre  votre  œuvre  la  Terre  ;  vous  êtes  mon 
président,  car  je  fais  partie  de  la  Société  des  gens 
de  lettres. 

Le  P.  Roger  Desfourniels  raconte  alors  le  triste 
roman  de  sa  vie.  Après  avoir  perdu  une  femme  et 
des  enfants  qu'il  adorait,  il  avait  été  demander  à 
Dieu,  l'ami  qui  reste  quand  tout  passe,  l'oubli  de 
ses  peines  terrestres.  Zola,  très  ému,  serre  la  main 
de  son  contradicteur.  Bientôt  après,  le  P.  Marie- 
Antoine,  célèbre  capucin,  vénéré  dans  le  Midi 
comme  un  saint,  l'accoste  familièrement.  «  Mon- 
sieur, dit-il,  permettez-moi  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue;  vous  venez  écrire  sur  Notre-Dame  de 
Lourdes,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose.  » 

—  Parlez,  mon  père. 

—  Si  vous  ne  pouvez  pas  voir  ce  qui  se  passera 
avec  les  yeux  de  la  foi,  que  votre  regard  soit  au 
moins  celui  de  l'homme  impartial. 

—  Je  vous  le  promets. 

Le  lendemain,  on  prétendait  que  Zola  s'était 
confessé  le  matin  au  P.  Desfourniels,  le  soir,  au 
P.  Marie- Antoine  ;  et,  les  regards,  d'abord  cour- 
roucés, devinrent  d'une  touchante  et  fraternelle 
sympathie. 

M.  le  baron  de  Mallet,  gardien  de  la  Grotte,  et 
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qui  excelle  dans  l'art  de  fermer  les  grilles  de  la 
roche  sainte,  les  a  ouvertes  lui-même  devant 
l'auteur  de  Nanti,  et  est  resté  deux  heures  en 
compagnie  du  Maître,  lui  expliquant  où  la  Vierge 
avait  posé  son  pied  virginal,  et  où  Bernadette 
avait  découvert  la  source. 

Zola  a  bu  un  verre  à  cet  endroit  inconnu  des 
pèlerins  ordinaires. 

—  Vous  seul  et  les  évoques  jouissent  de  cette 
faveur,  déclara  le  baron. 

Le  salon  du  Maître  était  encombré  d'ecclésias- 
tiques, voire  même  de  dames  hospitalières.  Mme  la 
comtesse  de  X...  et  la  baronne  de  Z...  étaient 
parmi  les  assidues. 

Des  dames  hospitalières  chez  M.  Zola,  se  deman- 
deront certains  pèlerins  scandalisés  !  Mais  elles  y 
ont  été  sans  doute  avec  de  l'eau  bénite? 

Non,  avec  le  sourire  le  plus  gracieux  sur  ces 
mêmes  lèvres  qui  murmuraient  tout  à  l'heure  la 
Salutation  angélique. 

Mme  Zola,  ayant  témoigné  le  désir  de  s'enrôler 
dans  l'armée  des  infirmières,  reçut  de  la  prési- 
dente   l'assurance  qu'elle    serait  la    bienvenue. 

M.  Zola  prit  alors  des  renseignements  sur  le 
rôle  des  infirmières,  et,  ayant  appris  que  ces  dames 
devaient  passer  leur  journée  à  tremper  les  mala- 
des dans  les  piscines,  et  quelquefois  leur  nuit  à 
les  veiller,  à  l'hôpital,  supplia  sa  femme  de  renon- 
cer à  son  héroïque  projet. 
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Il  est  évident  qu'il  s'opérait  chez  M.  Zola  non 
pas  une  conversion,  mais  une  transformation  radi- 
cale. Cette  transformation  était  utile  dans  l'histoire 
de  Lourdes,  au  point  de  vue  du  désintéressement 
et  de  l'impartialité  du  témoignage. 


Le  grand  témoin  de  la  divinité  du  Christianisme 
est  saint  Paul. 

Cette  cause  qu'il  défendra  plus  tard,  Paul  com- 
mence par  la  haïr. 

La  libre  pensée  ne  le  nie  pas  et  ne  peut  le  nier. 
Entendez-la  s'exprimer  par  la  bouche  d'Ernest 
Renan  : 

«  Dans  cette  atmosphère  brûlante  de  Jérusalem, 
dit-elle,  il  arriva  à  un  degré  extrême  de  fanatisme. 
Il  était  à  la  tête  du  jeune  parti  pharisien,  rigoriste 
et  exalté,  qui  poussait  l'attachement  au  passé  natio- 
nal jusqu'aux  derniers  excès.  Il  ne  connut  pas  Jésus 
et  ne  fut  pas  mêlé  à  la  scène  sanglante  du  Gol- 
gotha. 

«  Mais  nous  l'avons  vu  prenant  une  part  active 
au  meurtre  d'Etienne  et  figurant  en  première  ligne 
parmi  les  persécuteurs  de  l'Église.  Il  ne  respirait 
que  mort  et  menaces,  et  courait  Jérusalem  en  vrai 
forcené,  porteur  d'un  mandat  qui  autorisait  toutes 
ses  brutalités.  Il  allait  dé  synagogue  en  synagogue, 
forçant  les  gens  timides  de  renier  le  nom  de  Jésus, 
faisant  fouetter  ou  emprisonner  les  autres.  Quand 
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l'Église  de  Jérusalem  fut  dispersée,  sa  rage  se  ré- 
pandit sur  les  villes  voisines  ;  les  progrès  que  fai- 
sait la  foi  nouvelle  l'exaspéraient;  et,  ayant  appris 
qu'un  groupe  de  fidèles  s'était  formé  à  Damas,  il 
demanda  au  grand-prêtre  Théophile,  fils  de  Hanan, 
des  lettres  pour  la  synagogue  de  cette  ville,  qui  lui 
conférassent  le  pouvoir  d'arrêter  les  personnes 
mal  pensantes  et  de  les  amener  garrottées  à  Jéru- 
salem. » 

Or  il  se  trouve  que  ce  persécuteur  indomptable, 
cheminant  sur  la  route  de.  Damas,  tombe  tout  à 
coup  dans  la  poussière.  Ceux  qui  l'entourent  sont 
épouvantés;  car  à  travers  la  lumière  qui  a  jailli  du 
ciel  et  environné  soudain  Paul  terrassé,  ils  enten- 
dent une  voix,  audientes  vocem,  et  cependant,  ils 
n'aperçoivent  personne;  et  neminem  vident  es. 
Mais,  prodige  inouï,  quand  Paul  se  relève,  il  est 
chrétien. 


En  gardant  toujours  une  distance  respectueuse 
entre  les  miracles  de  l'Évangile  et  ceux  de  Lourdes, 
nous  trouvons  un  rapprochement  saisissant  entre 
la  conversion  de  saint  Paul  et  la  transformation  de 
M.  Zola.. 

Avant  de  prouver  cette  transformation,  nous 
remarquons  chez  lui  tous  les  traits  qui  caracté- 
sent  sinon  les  persécuteurs,  du  moins  les  négateurs 
du  surnaturel.  M.  Zola  ne  s'en  cachait  pas  et  ne 
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s'en  cache  pas;  il  était  et  il  est  peut-être  encore,  du 
moins  extérieurement,  un  athée,  c'est-à-dire  un 
ennemi  irréconciliable  du  surnaturel. 

Dans  son  livre  la  Terre,  il  a  eu  la  triste  idée  de 
donner  à  un  personnage  répugnant  le  nom  du 
Sauveur  du  Monde  et  est  devenu  ainsi  le  plus 
grand  blasphémateur  du  xixe  siècle. 

Allant  à  Lourdes,  la  terre  où  le  surnaturel,  fleur 
délicate  s'épanouit  au  bon  soleil  de  la  critique 
scientifique,  nous  devons  penser  que  le  leader 
de  l'athéisme  n'y  venait  pas,  pour  arroser  de  son 
talent  cette  fleur  du  ciel.  Il  venait  pour  la  cueillir 
afin  de  la  laisser  pâlir  et  mourir  dans  l'air  vicié  de 
son  cabinet  de  travail. 

Or,  que  s'est-il  passé  ?  Il  s'est  passé  que  M.  Zola, 
voulant  étudier  l'œuvre  dans  ses  débuts,  s'est 
trouvé  en  face  de  la  physionomie  de  la  petite  ber- 
gère qui  eut  l'audace  de  dire  à  ces  Messieurs  de 
l'Académie  présente  et  de  l'Académie  future:  «J'ai 
vu  une  apparition  céleste  ;  ce  qui  revenait  à  dire  : 
j'ai  vu  le  Surnaturel  que  vous  niez.  » 

Prouver  que  Bernadette  était  hallucinée  ou 
imposteuse  était  l'idée  dominante  de  l'auteur  de 
Pot-Bouille. 

Il  suivait  en  cela  la  fidèle  méthode  des  libres 
penseurs  contemporains  voulant  détruire  la  vie  du 
Christ. 

L'argument  n'a  pas  changé;  il  est,  pour  Lourdes, 
ce  qu'il  était  pour  l'Évangile. 
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«  Le  Christianisme,  dit  Renan,  est  l'œuvre  d'une 
femme  malade  et  de  quelques  pêcheurs  hallu- 
cinés. » 

M.  Zola  avait  sur  Lourdes  des  idées  préconçues. 

Un  incident,  bien  petit  en  apparence,  mais  très 
significatif,  au  point  de  vue  de  l'état  d'esprit  du 
maître,  le  prouvera  avec  éloquence. 


La  première  fois  qu'il  reçut,  à  Lourdes,  la  visite 
d'un  journaliste,  il  prit  en  vainqueur  un  petit  livre 
rouge  portant  en  titre  doré  :  Guide  des  Pèlerins. 
Lourdes  et  la  Grotte. 

D'un  air  mystérieux,  il  l'ouvrit  à  la  page  73  et  lut 
ce  qui  suit  en  scandant  chaque  mot. 

«  Au  dernier  séjour  qu'elle  fit  à  Bartrès  où  nous 
étions  instituteur,  elle  assistait,  à  l'église,  aux 
leçons  de  catéchisme. 

«  Un  jour,  le  vicaire  de  la  paroisse,  M.  l'abbé 
Ader,  prêtre  très  pieux,  étant  indisposé,  nous 
chargea  de  le  remplacer  pour  la  leçon  de  caté- 
chisme. A  la  fin  de  l'exercice,  il  nous  demanda 
notre  appréciation  sur  Bernadette.  Nous  lui  répon- 
dîmes :  «  Bernadette  a  delà  peine  à  retenir  le  mot 
à  mot  du  catéchisme;  mais  elle  rachète  son  défaut 
de  mémoire  par  le  soin  qu'elle  met  à  s'approprier 
le  sens  intime  des  explications.  Cette  enfant  est 
très  pieuse  et  très  modeste.  —  Oui,  dit  l'abbé  ;  vous 
la  jugez  comme  moi.  Elle  me  paraît  comme  une 
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fleur  des  champs  et  tout  embaumée  d'un  parfum 
divin.  Tenez,  ajouta-t-il,  je  vous  avoue  que  bien 
des  fois,  en  la  voyant,  j'ai  pensé  aux  enfants  de  La 
Salette.  Assurément,  si  la  sainte  Vierge  est  apparue 
à  ces  enfants,  ils  devaient  être  simples,  bons  et 
pieux  comme  Bernadette. 

«  A  quelques  semaines  de  là,  nous  nous  prome- 
nions encore  avec  M.  l'abbé  Ader,  sur  un  chemin 
en  dehors  du  village  ;  Bernadette  vint  à  passer 
conduisant  son  petit  troupeau.  M.  l'abbé  Ader  se 
retourna  plusieurs  fois  pour  la  regarder  ;  puis, 
revenant  à  la  conversation,  il  nous  dit:  «  J'ignore 
ce  qui  se  passe  en  moi,  mais  toutes'  les  fois  que  je 
rencontre  cette  enfant,  il  me  semble  apercevoir  les 
bergers  de  La  Salette.  »  Peu  de  temps  après,  Ber- 
nadette revenait  à  Lourdes  et  se  trouvait  en  commu- 
nication avec  la  Reine  du  ciel.  » 

On  le  voit,  M.  Zola  voulait  prouver,  sur  l'aveu 
naïf  d'un  auteur  inconnu,  que  c'était  l'abbé  Ader 
qui  avait  monté  l'imagination  de  Bernadette. 

Dans  ce  cas  Bernadette  était  une  hallucinée  ou 
une  imposteuse. 

Voilà  la  première  idée  de  M.  Zola  sur  la  petite 
voyante  de  Lourdes;  et,  pour  le  confirmer  dans  ce 
jugement  il  prit  un  landau  par  une  belle  matinée 
ensoleillée  et  fut  à  Bartrès. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  Bartrès? 
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Henri  Lasserre  nous  apprend  que  lors  de  la  nais- 
sance de  Bernadette,  sa  mère,  malade  à  cette 
époque,  n'avait  pu  l'allaiter  et  elle  l'avait  mise  en 
nourrice  dans  un  village  voisin  de  Lourdes,  à  Bar- 
très,  où  l'enfant  demeura  après  son  sevrage. 

Louise  Soubirous  était  devenue  mère  une  seconde 
fois  ;  et  deux  enfants  à  soigner  en  même  temps 
l'eussent  retenue  au  logis  et  empêchée  d'aller  en 
journée  et  dans  les  champs,  ce  qu'elle  pouvait  faire 
aisément  avec  un  seul  nourrisson.  C'est  pour  cela 
que  les  parents  laissèrent  leur  première  née  à 
Bartrès. 

Ils  payaient  pour  son  entretien,  quelquefois  en 
argent  et  plus  souvent  en  nature,  une  pension  de 
cinq  francs  par  mois. 

Lorsque  la  petite  fille  eut  atteint  l'âge  d'être  utile, 
et  qu'il  fut  question  de  la  reprendre  dans  la  maison 
paternelle,  les  bons  paysans  qui  l'avaient  nourrie 
s'aperçurent  qu'ils  s'étaient  attachés  à  elle  et  qu'ils 
la  considéraient,  ou  à  peu  près,  comme  une  de 
leurs  enfants.  Dès  ce  moment,  ils-  se  chargèrent 
d'elle  pour  rien,  l'employant  à  garder  les  brebis. 
Elle  grandit  ainsi,  au  milieu  de  cette  famille  adop- 
tive,  passant  toutes  ses  journées  dans  la  solitude, 
sur  les  coteaux  déserts  où  paissait  son  humble 
troupeau. 


Arrivé  à  Bartrès  l'auteur  de  la  Débâcle  admire,  à 
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l'entrée  du  village,  un  groupe  de  femmes  portant 
sur  la  tête,  à  la  mode  orientale,  de  grandes  urnes 
de  lait. 
Elles  accostent  familièrement  M.  Zola. 

—  Vous  habitez  Lourdes  ?  Depuis  combien  do 
temps?  Jusques  à  quand?  El  d'où  êtes-vous? 

Zola,  mis  en  verve,  répond: 

—  De  Pontoise . 

C'est  lui  qui  pose  maintenant  les  questions. 

—  Vous  êtes  de  Bar  très? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  avez  connu  Bernadette? 

—  Tenez,  la  Même  qui  est  là  pourra  vous  en  ra- 
conter sur  Bernadette. 

Et,  toute  tremblante,  une  vieille  femme  lève  sur 
le  romancier  ses  yeux  humides. 

—  La  petite,  dit-elle  en  patois,  venait  souvent 
me  voir;  le  champ  où  elle  gardait  ses  petits  mou- 
tons était  à  côté  de  ma  cabane. 

«L'hiver,  comme  elle  était  maladive,  elle  venait 
se  chauffer  chez  moi.  J'avais  sur  ma  cheminée  une 
Vierge,  et  Bernadette  s'amusait  à  la  revêtir  d'un 
petit  manteau  de  lainage  qu'elle  tricotait  elle- 
même. 

—  «  Et  pourquoi  fais-tu  ça? 

—  «  Il  fait  si  froid,  répondait  la  petite,  que  je  ne 
veux  pas  que  la  bonne  Vierge  soit  moins  couverte 
que  moi. 
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«  Toujours  elle  s'occupait  de  rua  statue.  L'été, 
elle  lui  tressait  des  couronnes  de  pâquerettes. 

«  Après  les  apparitions,  elle  est  revenue  à  Bar- 
très,  et  a  voulu  revoir  ma  Vierge. 

—  «  Même,  me  disait-elle,  la  Vierge  du  Ciel  est 
bien  belle;  mais  j'aime  bien  la  vôtre,  car  c'est  la 
première  que  j'ai  priée.  » 

—  Et  cette  Vierge,  vous  l'avez  toujours  ?  demandé 
M.  Zola. 

—  Oh!  oui  monsieur.  On  m'en  a  offert  des  pièces 
jaunes,  je  ne  la  donnerais  pas  pour  toutes  les  terres 
de  Bartrès. 


—  Voici,  dit  une  paysanne,  l'endroit  où  Berna- 
dette faisait  paître  ses  agneaux. 

Le  champ  est  fertile;  les  pâquerettes  et  les  bou- 
tons'd'or  rompent  la  monotonie  verdoyante;  mais 
M.  Zola  exprime  son  étonnement,  en  cherchant  en 
vain  une  colonne,  une  croix  ou  une  vierge  perpé- 
tuant le  souvenir  de  la  petite  voyante. 

Il  monte  à  la  grange  où  elle  réunissait  son  trou- 
peau, les  jours  d'orage. 

Les  murs  sont  gris,  les  plantes  grimpantes  vont 
le  long  des  toits  mal  joints,  et  pas  une  inscription 
ne  rappelle,  selon  l'expression  de  M.  Zola,  «  que 
Bernadette  a  récité  dans  ce  lieu  ce  chapelet  qu'elle 
a  égrené  à  Massabielle.  sous  le  regard  de  la  dame*. 
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M.  Zola  demande  en  vain  à  visiter  la  maison  où 
s'est  écoulée  l'enfance  de  Bernadette. 

Elle  a  été  détruite,  il  y  a  deux  ans,  par  l'incendie  ; 
et  la  nourrice,  chassée  de  Bartrès  par  cette  catas- 
trophe, reçoit  l'hospitalité  dans  le  presbytère  d'un 
de  ses  fils,  curé  de  la  montagne. 

M.  Zola  va  à  l'église  dont  le  clocher,  coupé  par 
des  briques  rouges,  ressemble  à  un  mirliton  mul- 
ticolore. 

Ici  se  passe  un  curieux  incident.  Les  regards  de 
M.  Zola  sont  attirés  par  un  grand  tableau  noir 
parsemé  de  larmes  blanches  et  sur  lequel  il  lit  : 


t 


A  ujourcVhui         ■■!■■  De  ma  i  n 

nous  vous 


Pieuse  tombola  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  Purgatoire. 

Vous  réciterez  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  à  l'inten- 
tion des  âmes  que  votre  numéro  vous  a  assignées 
comme  lot. 

Suivent  cent  numéros  relatant  un  à  un  les  diffé- 
rents péchés  qui  peuvent  nous  conduire  dans  le 
Purgatoire.  On  lit  sur  un  billet  :  Pour  les  âmes 
qui  se  sont  abandonnées  au  péché  de  paresse.  Sur 
un  autre  :  Pour  les  âmes  qui  ont  oublié  la  cha- 
rité, etc.,  etc. 

M.  Zola  s'approche  de  la  bourse  noire  qui  con- 
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tient  les  numéros  et  tire  le  numéro  15  :  Pour  les 
âmes  qui  se  sont  abandonnées  au  péché  d'orgueil. 

Yoilà  M.  Zola  obligé  de  réciter  cinq  Pater  et  cinq 
Ave. 

Les  a-t-il  récités?  Je  n'en  sais  rien. 


Le  célèbre  romancier  se  rend  ensuite  au  pres- 
bytère. Le  curé  lui  offre,  en  signe  de  bonne  hospi- 
talité, du  cassis;  puis,  il  fait  défiler  les  paysans  et 
les  paysannes  qui  ont  connu  Bernadette. 

Le  frère  de  lait  de  la  voyante  apporte  son  petit 
berceau  d'osier. 

M.  Zola  ressemble  à  un  juge  d'instruction.  Il 
prend  des  notes  sur  tout  ce  qu'on  lui  dit. 

C'est  jour  de  première  communion  à  Bartrès. 
Les  curés  du  voisinage  sont  venus  chez  leur  con- 
frère ;  ils  rentrent  au  salon  et  saluent  M.  Zola  plutôt 
en  amis  qu'en  adversaires. 

Alors,  commence  une  touchante  cérémonie.  Les 
enfants  de  la  première  communion  viennent,  vêtus 
de  blanc,  apporter  leur  souvenir  à  M.  le  curé  ;  ce 
souvenir  est  une  modeste  table  de  toilette. 

Le  presbytère  de  Bartrès  n'est  pas  luxueux.  Un 
escalier  vermoulu  conduit  au  salon  où  quelques 
chromos  saints  sont  apposés  aux  murs  blanchis  à 
la  chaux. 

Zola  s'accoude  à  la  table,  recouverte  pour  la  cir- 
constance d'un  mauvais  tapis  rouge,  et  commence 

15. 
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par  interroger  le  desservant  qui  le  fixe  hardiment 
de  ses  deux  yeux  noirs  et  intelligents. 

—  Vous  avez  connu  l'abbé  Ader,  qui  a  occupé  à 
Bartrèsles  mêmes  fonctions  que  vous? 

—  De  réputation,  monsieur. 

—  Ce  devait  être  un  bon  prêtre,  mais  un  peu 
exalté  ? 

—  Le  clergé  de  notre  diocèse  est  généralement 
bon;  l'abbé  Ader  était,  comme  vous  le  dites,  un  ex- 
cellent prêtre.  Qu'entendez-vous  par  un  prêtre 
exalté? 

—  Je  m'exprime  peut-être  mal.  L'abbé  Ader 
n'aurait-il  pas  parlé,  outre  mesure,  des  apparitions 
de  La  Salette? 

—  Je  vous  vois  venir,  réplique  un  jeune  prêtre 
des  environs;  vous  avez  lu  un  livre  sans  autorité,  Le 
Guide  des  Pèlerins.  Le  brave  homme  qui  a  fait  ce 
guide  est  un  ancien  instituteur  de  campagne, 
animé  des  meilleures  intentions  du  monde,  mais 
qui  ne  saurait  faire  foi  dans  un  débat  aussi  sérieux. 
Ce  n'est  pas  dans  un  guide  que  l'on  va  chercher 
des  arguments  pour  détruire  une  croyance  aussi 
respectable. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  l'abbé,  j'ai  vu 
votre  instituteur,  M.  Barbet,  et  il  m'a  paru  être  un 
excellent  homme,  mais  un  peu  naïf. 

—  Le  clergé,  monsieur,  reprend  le  curé  de  Bar- 
très,  a  toujours  été  opposé  aux  apparitions,  avant 
l'enquête  épiscopale.  Consultez  les  rapports  des  au- 
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torités  impériales  ;  et,  vous  y  découvrirez  la  preuve 
de  ce  que  j'avance. 

Du  reste,  admettons  un  instant,  ce  qui  est  faux, 
que  l'abbé  Ader  ait  monté  l'imagination  de  Berna- 
dette; des  témoins  nombreux  viendront  vous  affir- 
mer que  la  petite  voyante  n'était  pas  susceptible 
déjouer  une  semblable  comédie. 

—  Loin  de  moi  la  pensée,  répond  Zola,  d'accuser 
Bernadette  de  supercherie.  Mon  enquête  faite  à 
Lourdes  démontre  au  contraire  qu'elle  était  sincère 
et  foncièrement  honnête.  Mais  ne  pouvait-elle  pas, 
sous  l'empire  de  la  suggestion  religieuse  de  son 
pasteur,  laisser  monter  son  imagination? 

—  Pour  cela  il  aurait  fallu  que  Bernadette  fût 
d'une  piété  exagérée  et  d'une  imagination  extra- 
ordinaire. 

Les  amis  d'enfance  de  Bernadette  vous  prouve- 
ront le  contraire. 


Le  sacristain  amène  un  de  ses  amis  qui  déclare, 
en  mauvais  français,  que  Bernadette  n'était  pas 
plus  pieuse  que  les  enfants  de  son  âge.  Elle  vivait 
même  dans  un  milieu  peu  propice  à  l'éclosion  de 
ces  idées  de  vision  surnaturelle.  M.  Zola  apprend, 
en  effet,  une  chose  que  les  historiens  de  Lourdes 
ont  ignoré  ou  ont  caché,  pour  un  motif  qui  nous 
échappe. 

En  quittant  Bartrès,  Bernadette  fut  placée  clans 
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ùn  café  de  Lourdes  tenu  par  une  de  ses  tantes. 
C'est  elle  qui  donnait  à  boire  aux  habitués. 

Elle  était  si  bonne,  dit  une  de  ses  amies,  que 
lorsque  nous  allions  à  Lourdes,  elle  nous  appelait 
sur  le  seuil  du  café,  pour  nous  faire  boire  un  verre 
de  vin. 

Une  autre  paysanne  arrive. 

—  Ah  !  monsieur,  Bernadette  était  au  contraire 
très  enjouée. 

—  Alors,  elle  n'était  pas  d'une  piété  exagérée, 
reprend  Zola? 

—  Mais  non,  répondent  les  autres  témoins.  Elle 
était  pieuse,  mais  comme  nous  l'étions  toutes  dans 
le  village. 

On  devine  facilement  que  la  pensée  dominante 
de  Zola  est  celle-ci  :  trouver  pour  son  livre  les 
preuves  que  Bernadette,  tout  en  étant  sincère, 
vivait  dans  une  atmosphère  surchargée  de  reli- 
gion. 

—  Enfin,  monsieur  le  curé,  dit-il  pour  la  cin- 
quième fois,  est-ce  vrai  que  dans  votre  village  vos 
paroissiens  ont  l'habitude  de  faire,  le  soir,  pendant 
les  veillées  d'hiver,  des  lectures  pieuses? 

Un  fin  sourire  parut  sur  les  lèvres  malicieuses 
de  l'humble  desservant. 

—  Monsieur,  dit-il,  en  joignant  les  mains  comme 
s'il  allait  murmurer  le  Dominiis  vobiscum  de  la 
Messe,  les  soirées  d'hiver  sont  longues  à  la  cam- 
pagne, et  il  n'est  pas   étonnant  que  nos  paysans 
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songent  à  en  abréger  la  durée  en  lisant  au  coin  de 
l'âtre  de  famille.  J'ai  le  regret  de  vous  apprendre 
que  Pot-Bouille  et  Nana  sont  inconnus  à  Bartrès  ; 
mais  il  y  a  un  petit  livre,  écrit  il  y  a  dix-neuf 
siècles,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  fermes,  ce 
livre  :  c'est  l'Évangile.  Nos  paysans  y  apprennent 
à  se  contenter  de  leur  triste  situation,  encouragés 
et  soutenus  par  les  paraboles  de  ce  grand  socialiste 
qui  a  nom  :  le  Christ. 

Zola  avait  écouté  avec  admiration  le  prône  du 
curé. 

—  Dans  l'Évangile,  continua-t-il,  vous  ne  trou- 
verez pas  un  mot  qui  puisse  exalter  une  imagi- 
nation au  point  de  lui  faire  voir  des  visions  sur- 
naturelles. 


L'enquête  de  Zola  était  terminée  au  presbytère 
de  Bartrès. 

Les  prêtres  lui  tendent  affectueusement  la  main. 

Ici  se  passe  un  incident  presque  grotesque. 

MmeZola,  qui  avait  souvent  adressé  des  questions, 
en  caressant  les  longs  poils  de  son  caniche,  tend  la 
main  à  un  vieux  père  de  la  Grotte. 

Le  religieux  s'excuse  :  «  Madame,  dit-il,  je  re- 
grette... mais...  c'est  une  règle...  je  ne  serre  jamais 
la  main  des  femmes  ». 

MmeZola  rougit  et  répondit  spirituellement: 
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—  Je  ne  suis  pas  une  femme;  je  suis  un  juge 
d'instruction. 

Sur  la  route  se  trouvait  le  frère  de  lait  de  Ber- 
nadette. 
Comme  les  enquêtes  sont  faciles  avec  les  paysans  ! 

—  Enfin,  dit  Zola,  Bernadette  était  plus  pieuse 
que  les  enfants  de  son  âge? 

—  Oh  !  oui,  monsieur. 

—  Elle  priait  toujours? 

—  Oh  !  oui,  monsieur. 

Un  ami   catholique  qui  accompagnait  M.  Zola 
prend  la  parole  : 

—  Mais  Bernadette  n'était  pas  exagérée  dans  ses 
dévotions  ? 

—  Oh!  non,  monsieur. 

—  Elle  ne  faisait  pas  plus   de  prières  que  les 
autres  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur. 


La  voiture  reprend  ensuite  le  chemin  de  Lourdes. 

Zola  regardait  silencieusement  le  joli  paysage  de 
Bartrès,  séparé  du  monde  civilisé  par  de  hautes 
montagnes. 

—  C'est  un  des  villages  les  plus  perdus  que  je  con- 
naisse, continue  le  maître,  en  fixant  la  route 
montante  qui  laisse  Bartrès  dans  le  fond  de  la 
vallée  et  lui  donne  l'aspect  d'un  trou  égayé  par  les 
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collines  riantes,  couvertes  de  châtaigniers  et  de  til- 
leuls. 

La  phrase  qui  revient  sur  ses  lèvres  est  celle-ci  : 
Si  un  peintre  peignait  un  paysage  aussi  beau,  on 
ne  manquerait  pas  de  dire  qu'il  n'a  pas  fait  une 
œuvre  d'après  nature  ;  mais  le  vert  de  cette  mon- 
tagne serait  taxé  de  plat  d'épinards  par  M.  Prud- 
homme,  et  le  bleu  du  Gave  ferait  tordre  de  rire 
les  critiques  du  Salon,  qui  ne  connaissent  que  ces 
bords  soi-disant  fleuris  qu'arrose  la  Seine. 

Quand  la  Seine  réunira  sur  ses  bords,  comme  le 
Gave,  le  rhododendron  sauvage,  la  rose  blanche  et 
l'églantier  roseté,  nous  approuverons  les  vers  du 
poète  ;  mais  jusque-là,  nous  pensons  que  Delille 
devait  avoir  des  terrains  à  vendre,  à  Bougival  ou  à 
Asnières. 

La  route  monte,  monte  toujours.  Dans  le  fond 
du  tableau  se  dressent  les  montagnes  couvertes 
de  neige.  A  chaque  sentier  de  la  montagne  s'élève 
une  croix  monumentale  surmontée  du  calice  et  de 
l'ostensoir  en  bois  jaune,  d'une  tenaille  et  d'un 
marteau;  et,  au-dessus  de  la  tête  du  Christ,  un  coq 
chante  le  reniement,  le  bec  ouvert  dans  la  direc- 
tion du  village. 

Le  cocher  excite  l'allure  de  ses  chevaux,  au  chant 
monotone  d'un  air  espagnol.  Les  villages  émergent 
du  flanc  des  montagnes,  comme  les  sapins  du  creux 
des  rochers. 

Une  troupe   déguenillée  de  petites  paysannes, 
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aux  grands  yeux  noirs,  jette  dans  la  voiture  de 
jolis  bouquets  de  roses  et  de  rhododendrons  de  la 
montagne.  Zola  répond  à  ce  cadeau  parfumé  par 
un  petit  sou  que  les  gamines  se  disputent  en 
envoyant  des  baisers. 

Plus  loin,  des  gars,  dont  l'aîné  a  dix  ans  et  le 
plus  jeune  cinq,  sortent  comme  des  brigands  du 
fond  d'une  carrière.  Pendant  un  kilomètre,  ils  sui- 
vent la  voiture  en  chantant  Y  Ave  Maria  du  Can- 
tique de  Lourdes.  Gomme  le  maître  rete  insensible 
aux  accents  criards  du  cantique  céleste,  ils  pen- 
sent qu'il  n'est  pas  un  pieux  pèlerin  et  entonnent 
la  Marseillaise. 

Vite,  Zola  lance  un  sou,  afin  d'éviter  la  Carma- 
gnole. 

La  mendicité  des  habitants  de  Lourdes  a  fort 
scandalisé  M.  Zola.  Mais  il  a  dû  se  rendre  compte 
comme  nous,  que  ceux  qui  causent  ainsi  du  scan- 
dale aux  étrangers  sont  tous  des  Espagnols,  mettant 
ainsi  en  pratique  le  mot  célèbre  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées. 

En  effet, une  troupe  de  femmes  déguenillées,  effron- 
tées, insolentes,  criardes,  vous  assiègent  dans  les  en- 
virons de  la  basilique,  en  vous  offrant  des  cierges  ou 
des  bouquets  pour  la  Grotte.  Quand,  par  hasard, 
vous  achetez  à  l'une  d'elles,  les  autres  vendeuses 
tombent  à  coups  de  cierges  sur  la  compagne  la 
plus  heureuse,  l'accablant  de  mots  grossiers  à 
faire  rougir  les  femmes  de  la  halle. 
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Quand  vous  rencontrez  des  gens  qui  vous  disent 
que  les  habitants  de  Lourdes  ne  croient  pas  aux 
apparitions,  vous  pouvez  être  certains  qu'ils  ont 
puisé  leurs  renseignements  auprès  de  ces  rebuts  de 
la  population  lourdaise,  foncièrement  droite  et 
honnête. 

Revenons  au  voyage  de  Bartrès. 

Timidement  l'ami  qui  accompagnait  Zola  troubla 
sa  rêverie  de  poète,  en  posant  cette  question  qui 
avait  son  importance. 

—  Que  pensez-vous  de  Bernadette? 

—  Ce  n'était  pas  une  farceuse,  répondit-il  pres- 
que brusquement.  Ce  devait  être  une  hallucinée. 

—  Comment  le  prouverez-vous  ? 

Et  Zola,  au  lieu  de  répondre,  fit  admirer  la  gra- 
cieuse ondulation  des  coteaux  et  la  masse  gran- 
diose de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Huit  jours  après,  M.  Zola  déclarait  en  propres 
termes  : 

—  L'héroïne  de  mon  roman  sera  Bernadette  elle- 
même,  la  petite  bergère  pour  laquelle  je  me  pas- 
sionne à  mesure  que  je  l'étudié. 

Quel  rôle  admirable  elle  joue  dans  l'histoire  de 
Lourdes!  Et,  quelle  modestie!  Quel  effacement 
dans  ce  rôle! 

Oui,  Bernadette  dominera  mon  œuvre  de  toute 
la  hauteur  de  sa  virginale  figure. 

Mon  livre  sera  un  piédestal  à  Bernadette,  en 
attendant  le  jour  prochain  où  FÉglise  la  mettra  sur 
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ses  autels,  au  milieu  de  la  lueur  des  cierges  et  de 
la  fumée  de  l'encens. 


Cette  première  transformation  de  M.  Zola,  ou,  si 
vous  le  voulez,  cette  conversion  à  Berdadette,  est 
un  fait  immense  dans  l'histoire  de  Lourdes. 

Bernadette,  exaltée  comme  une  sainte  par 
M.  Zola,  devait  avoir  toutes  les  qualités  de  la  sain- 
teté. 

Elle  devait  avoir  la  passion  de  la  vérité. 

On  voit  sur  quelle  pente  se  trouve  M.Zola.  Recon- 
naissant la  vérité  de  la  cause  première  de  Lourdes, 
philosophiquement  il  doit  être  amené  à  rendre 
témoignage  aux  effets  produits  par  cette  cause.  On 
ne  verse  pas  généralement  une  eau  corrompue  dans 
une  coupe  de  pur  cristal.  Bernadette  est  cette  coupe 
de  cristal,  par  la  pureté  de  sa  vie  et  la  limpidité  de 
son  caractère  si  franc  et  si  sensé  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  serve  à  recevoir  en  elle  et  à  déverser 
sur  les  autres  l'eau  trouble  de  la  superstition  ou 
de  la  supercherie. 

Cet  enthousiasme  touchait  au  fanatisme.  M.  Zola 
se  rendit  chez  le  frère  de  Bernadette  pour  lui 
demander  la  meilleure  photographie  de  sa  sœur. 
Il  se  plaisait,  dans  la  suite,  à  faire  remarquer  la 
vivacité  et  la  franchise  qui  se  lisaient  dans  ses 
grands  yeux  noirs.  Ce  portrait  est  celui  que  certains 
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journalistes  de  Paris  ont  contemplé  sur  le  bureau 
de  travail  du  maître. 


Cette  photographie  a  son  histoire. 

Les  premiers  fidèles  de  Lourdes  réclamaient  sans 
cesse  des  portraits  de  Bernadette. 

L'abbé  Peyramale  finit  par  décider  la  petite 
voyante  à  se  faire  photographier. 

Un  photographe  se  présenta,  le  lendemain,  au 
couvent  de  Lourdes  où  Bernadette  se  préparait  à 
sa  première  communion.  Revêtue  du  costume  de 
paysanne  qu'elle  portait  au  moment  des  appa- 
ritions, elle  se  résolut  à  poser  devant  l'objectif. 

L'opération  ne  fut  pas  facile.  L'enfant,  vive 
comme  les  méridionales,  bougeait  sans  cesse. 

Le  photographe,  impatienté,  disait  à  Bernadette  : 

«  Soyez  un  peu  sérieuse  ;  songez  à  quelque  chose 
de  triste.  » 

L'enfant  réfléchit  un  instant.  «  Vous  pouvez  me 
prendre,  maintenant,  dit-elle,  avec  l'air  sérieux  que 
nous  remarquons  dans  son  portrait.  » 

Une  sœur  lui  demanda  ensuite  à  quoi  elle  pen- 
sait pour  avoir  pu  ainsi  maîtriser  son  rire.  «  Je 
songeais  à  l'air  de  tristesse  delà  Vierge,  quand  elle 
me  disait  :  «  Vous  prierez  pour  les  pécheurs  ». 


M.  Zola  va  cependant  suivre  pas  à  pas  les  détrac- 
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teurs  du  Surnaturel,  malgré  la  première  défaite 
que  cette  méthode  lui  a  fait  subir  pour  Bernadette. 

Il  va  reprendre  et  corroborer  la  thèse  très  étu- 
diée et  très  subtile  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de 
tous  ceux  qui  se  sont  élancés  sur  ses  traces  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France. 

«  Le  miracle  n'a  jamais  eu  lieu  que  devant  des 
croyants,  pour  des  croyants,  et  dans  des  conditions 
non  scientifiques.  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  M.  Zola  se  prome- 
nait clans  les  environs  de  la  Grotte,  lorqu'il  se  croisa 
avec  un  journaliste  de  Paris. 

Le  journaliste  tâchait  de  convertir  le  maître,  en 
lui  faisant  remarquer  que  l'homme  était  environné 
de  mystères  beaucoup  plus  extraordinaires  que 
ceux  enseignés  par  la  religion. 

Le  maître  se  mit  à  sourire,  et,  montrant  une  petite 
baraque  en  planche  construite  sur  le  bord  du 
Gave  : 

—  Mon  ami,  dit-il,  il  y  a  plus  de  mystères  derrière 
ces  planches  que  derrière  la  voûte  étoilée  des 
cieux. 

La  réponse  était  spirituelle  mais  méchante,  car 
la  baraque  ainsi  désignée  n'était  autre  que  la  cli- 
nique où  se  constate  les  guérisons  miraculeuses. 

Ah  !  quelles  belles  pages  le  maître  rêvait  déjà 
d'écrire  sur  cette  masure  devenue  l'antre  de  la 
supercherie  et  du  mensonge  religieux.  Gomme  il 
allait,  sous  le  souffle  puissant  de  son  talent,  ren- 
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verser  la  cabane  et  en  jeter,  au  milieu  des  applau- 
dissements de  la  foule,  les  débris  dans  les  eaux 
bleues  du  Gave  où  elle  se  reflète. 

Mais  si  cette  première  idée  disparaît  devant  la 
réalité,  nous  serons  bien  forcés  de  conclure  que  la 
transformation  de  M.  Zola  se  consolide  et  doit  fixer 
l'attention  de  tout  homme  impartial. 

Le  maître  frappe  timidement  à  cet  antre  mysté- 
rieux qui  s'ouvre  aussitôt  devant  lui. 

Dans  ce  désir  de  faire  la  lumière,  on  a  même  été 
trop  loin. 

Lebureau  des  constatations  n'était  autrefois  ouvert 
qu'aux  médecins  juifs,  protestants,  catholiques  ou 
libres  penseurs;  sur  la  demande  de  M.  Zola  on  en  a 
fait  un  cabinet  de  romancier,  une  salle  de  rédac- 
tion de  reporters. 

Que  dis-je?  Mme  Zola  elle-même  y  a  été  intro- 
duite. 


Et  cependant,  qu'aurait-on  pu  arguer  de  sérieux, 
si  cette  faveur  avait  été  refusée  à  l'auteur  de  Pot- 
Bouille?  ' 

Rien,  ce  me  semble;  ce  qui  n'aurait  pas  empêché 
la  libre  pensée  de  répéter  qu'à  Lourdes  tout  se 
passait  dans  les  mystères  d'une  sacristie  ! 

Mais,  si  l'un  de  ces  libres  penseurs,  obéissant  au 
désir  d'une  fille  bien-aimée,  l'avait  conduite  à 
Lourdes  et  que  cette  fille  y  eût  recouvré  la  santé, 
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aurait-il  été  satisfait  de  faire  constater  cette  gué- 
rison,  peut-être  intime,  en  présence  du  maître  de 
la  littérature  naturaliste? 

Quelle  est  la  femme  honnête  qui  se  serait  rési- 
gnée à  montrer  devant  Zola  une  plaie  cicatrisée  à 
la  jambe  ? 

Ces  considérations  très  justes  ont  pâli  devant 
le  désir  de  prouver  que  tout  se  passait  ouver- 
tement et  loyalement. 

Grâce  à  cette  tactique,  M.  Zola,  venu  à  Lourdes 
avec  l'idée  préconçue  que  tout  était  mystérieux,  a 
déclaré  et  déclarera  que  tout  se  fait  en  pleine  lu- 
mière. 

Écoutons  ses  aveux  enregistrés  par  l'organe 
officiel  du  protestantisme  français,  le  journal  Le 
Temps. 

«  Je  suis  allé,  dit-il,  trouver  le  père  Picard,  des 
pères  de  l'Assomption,  qui  dirigent  chaque  année 
le  pèlerinage  national.  J'ai  vu  également  le  père 
Bordedebat  supérieur  des  pères  de  la  Grotte,  et 
je  leur  ai  dit  ce  que  je  venais  faire.  Ils  m'ont  reçu 
avec  la  plus  grande  courtoisie.  «  Nous  n'avons  rien 
de  caché  ici,  m'ont-ils  dit;  nous  agissons  au  grand 
jour;  vous  pourrez  tout  voir.  »  Le  docteur  Bois- 
sarie,  médecin  de  la  Grotte,  s'est  mis  à  ma  dispo- 
sition; et  le  président  de  l'hospitalité  du  Salut, 
M.  de  Raymond-Cahusac,  m'a  délivré  un  laisser- 
passer,  au  moyen  duquel  j'ai  pu  circuler  partout. 
Après  avoir  visité  le  sanctuaire,  je  suis   allé  au 
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bureau  des  constatations,  où   les  guérisons  sont 
enregistrées.  »  • 


Aux  ennemis  du  surnaturel  qui  prétendaient 
qua  Lourdes  on  ne  s'occupait  que  des  maladies 
nerveuses,  M.Zola  répond,  toujours  par  Le  Temps. 

«  Les  gardiens  du  sanctuaire  ne  s'arrêtent  pas 
aux  guérisons  des  maladies  nerveuses  ;  ce  sont  les 
plaies  apparentes  qui  fixent  leur  attention.  » 

La  libre  pensée  demande  que  la  constatation 
d'un  miracle  soit  faite  devant  des  savants,  c'est-à- 
dire  des  médecins. 

Quand  M.  Zola  s'est  présenté  au  bureau  de  la 
clinique  de  Lourdes,  il  a  pu  se  convaincre  que  ces 
conditions  étaient  remplies. 

Le  docteur  Boissarie  écrivant  au  même  journal, 
disait  : 

«  M.  Emile  Zola  est  venu  deux  fois  au  bureau 
des  médecins  de  Lourdes.  La  première  fois  le  sa- 
medi 20  août. 

Il  y  avait  en  ce  moment  quinze  à  vingt  médecins 
qui  étudiaient  les  guérisons  qui  venaient  de  se 
produire.  Au  milieu  de  nous  se  trouvaient  un 
membre  de  l'Académie,  plusieurs  anciens  internes 
des  hôpitaux  de  Paris,  des  médecins  de  nos 
grandes  villes  et  de  nos  principales  stations  ther- 
males, des  représentants  des  Facultés  étrangères.  » 

Le  docteur  Boissarie  profite  de  l'occasion  pour 
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forcer  M.  Zola  à  formuler  un  aveu  important,  tou- 
jours enregistré  par  Le  Temps. 

—  Reconnaissez-vous  que  nous  procédons  avec  une 
entière  sincérité  et  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute 
notre  bonne  foi? 

—  Je  l'admets,  répondit  le  maître  ;  mais  je  vou- 
drais plus  de  précautions. 

Nous  verrons,  dans  la  suite,  que  M.  Zola  se  fai- 
sait l'écho  des  ridicules  prétentions  de  la  libre  pen- 
sée contemporaine  sur  les  miracles  de  l'Évangile. 

Mais,  admettre  la  loyauté  de  Bernadette  et  la 
bonne  foi  des  médecins  de  Lourdes,  ce  n'était  pas 
assez  pour  justifier  le  titre  de  notre  chapitre  :  Trans- 
formation de  M.  Zola. 


Les  libres  penseurs  contemporains  ne  nient  pas 
les  miracles  de  l'Évangile;  ils  veulent  les  expliquer. 

Voici  Lazare  ressuscité  par  Jésus.  L'Évangile 
nous  apprend  qu'il  était  mort  depuis  trois  jours  et 
que  déjà  il  sentait  mauvais,  jam  fœtet. 

Jean-Jacques  Rousseau,  terrible  lutteur,  attaque 
ce  récit  mémorable;  il  essaie  de  le  mettre  en 
pièces,  il  arrive  au  fameux  :  «  Jam  fœtet  :  Il  sent 
mauvais!  » 

v  Qu'en  savez- vous,'  s'écrie-t-il.  Sa  sœur  le  dit, 
voilà  toute  la  preuve...  »  Et  il  passe.  —  On 
jurerait  vraiment  qu'il  n'y  avait  dans  la  foule 
dont  parle  l'évangéliste  saint  Jean,  que  Marthe  et 
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Marie-Madeleine  qui  fussent  pourvues  de  l'organe 
de  l'odorat. 

Il  en  est  de  même  pour  Lourdes,  avant  la  venue 
de  M.  Zola. 

J'ai  connu  un  personnage  fort  remarquable,  bien 
quïl  soit  de  l'Académie,  qui  me  disait  il  y  a 
quatre  ans  : 

«  Vos  malades  de  Lourdes  sont  de  braves  gens 
de  vos  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul,  aux- 
quels vous  donnez  dix  francs  pour  faire  les  ma- 
lades et  vingt  francs  pour  faire  les  miraculés.  » 

M.  Zola  le  croyait  également. 

«  Ma  première  enquête,  disait-il,  portera  sur  les 
malades.  Je  les  suivrai,  comme  une  piste,  pour  sa- 
voir s'ils  ne  sont  pas  des  malades  imaginaires.  » 
Si  Molière  avait  vu  les  malades  de  Lourdes,  il  n'eut 
pas  écrit  sa  célèbre  pièce. 

Que  va  dire  M.Zola  des  malades  de  Lourdes?  La 
réponse  est  fort  importante,  quand  on  songe  que  si 
Lourdes  n'est  qu'une  vaste  comédie  montée  par 
le  clergé,  les  organisateurs  des  pèlerinages  doivent 
n'admettre  que  des  malades  pour  rire,  et  non  des 
malheureux  exposés  à  mourir  en  route. 

Écoutez  sa  réponse,  toujours  confiée  au  Temps, 
un  organe  bien  impartial  dans  une  semblable 
matière  : 

«  J'ai  assisté  à  l'arrivée  des  malades,  à  la  gare. 
Quelle  Cour  des  Miracles,  bon  Dieu  !  J'ai  vu   dé- 
barquer les  douleurs  humaines  les  plus  épouvan- 
te 
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tables.  Les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux  de- 
vant ce  grand  déballage  de  souffrances.  Quiconque 
ne  l'a  pas  vu,  ne  saurait  le  soupçonner.  Souvent, 
les  médecins  défendent  le  voyage  aux  malades, 
vu  leur  état  de  faiblesse;  mais  ils  l'accomplissent 
malgré  cette  interdiction. 

Il  règne  parmi  tous  ces  malades  une  confrater- 
nité touchante,  et  il  est  fréquent  de  voir  un  malade 
prier  pour  la  guérison  de  son  voisin,  non  pour  la 
sienne  propre.  Mon  Dieu,  au  fond,  c'est  un  appel 
au  bonheur  qu'ils  viennent  faire  ici.  Us  demandent 
une  meilleure  répartition  de  la  santé,  comme  les 
anarchistes  demandent  une  meilleure  répartition 
de  la  richesse.  Ces  croyants  ressemblent  aux  anar- 
chistes par  ce  désir  du  mieux  qu'ils  expriment. 
Les  anarchistes  font  appel  ù.  la  violence  ;  les 
croyants  font  appel  à  des  puissances  supérieures; 
mais  ceux-ci  ne  menacent  pas  l'ordre  social,  et 
leur  moralité  est  bien  au-dessus  de  celle  des  anar- 
chistes; car  tous  ces  croyants  sont  de  très  bonne 
foi  et  ce  n'est  pas  une  comédie  qu'ils  jouent.  Chré- 
tiens et  anarchistes  ont  un  grand  besoin  d'illusions, 
de  rêve.  Les  religions,  les  formes  politiques,  peuvent 
passer;  ce  qui  demeure,  c'est  cette  poursuite  du 
rêve.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Ah!  ces  piscines  où  l'on  immerge  les  malades, 
s'écrie  tout  à  coup  l'auteur  de  la  Débâcle,  quel 
spectacle  douloureux  elles  offrent  !  L'eau  est  à  une 
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température  de  10°  ;  on  ne  la  change  que  deux  fois 
par  jour;  et,  comme  il  y  passe  des  bataillons  de 
malades  dans  la  journée,  on  y  voit  la  sanie 
sortie  des  plaies  qu'on  a  baignées,  des  restes  de 
charpie,  que  sais-je?  C'est  un  bain  de  bacilles,  une 
quintessence  de  microbes,  un  horrible  bouillon  de 
culture.  Ce  qui  est  surprenant,  en  vérité,  ce  n'est 
pas  qu'on  en  sorte  guéri,  c'est  qu'on  n'en  sorte  pas 
plus  malade  qu'auparavant;  c'est  que  cette  eau 
contaminée  ne  soit  pas  le  véhicule  de  maladies 
contagieuses.  Ah  !  les  théories  de  Pasteur  reçoivent 
ici  un  bien  singulier  démenti  ! 

«  Quel  spectacle!  Je  ne  puis  m'empêcher  d'y  re- 
venir. J'ai  vu  plonger  dans  ces  piscines  un  ataxique 
et  un  paralytique  qu'on  tenait  suspendus  au  moyen 
de  courroies.  Au  contact  de  l'eau  froide,  ils  ont 
eu  un  spasme  douloureux  ;  je  les  ai  vus  rejeter 
violemment  en  arrière  leur  tête  convulsée;  leur 
visage  exprimait  l'angoisse;  un  long  frémissement 
agitait  leur  corps.  Mais  on  ne  tient  compte  de  rien, 
et  les  malades  restent  plongés  le  laps  de  temps 
nécessaire.  Souvent  les  médecins  s'opposent  à  ces 
immersions;  mais  les  malades  passent  outre.  » 

On  le  voit,  les  malades  de  Lourdes  ne  sont  pas 
des  malades  de  paille. 

Et  que  vont  penser,  devant  ces  déclarations  nettes 
et  précises,  ceux  qui  disaient  :  «  A  Lourdes,  les 
muets  sont  de  la  famille  des  pies  et  les  aveugles  de 
l'espèce  des  chats,  ils  voient  même  dans  la  nuit  ». 
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Cette  phrase  a  été  écrite,  il  y  a  deux  ans,  par  un 
reporter  en  passe  d'esprit,  à  un  journal  de  Paris, 
en  passe  de  copie. 


Mais  la  transformation  psychologique  de  M.  Zola 
est  beaucoup  plus  curieuse  ou  plutôt  beaucoup 
plus  touchante. 

Lui  aussi,  a  senti  dans  son  âme  le  commencement 
d'un  miracle  spirituel.  Il  a  sans  doute  entendu, 
pendant  la  procession  du  Saint-Sacrement  qu'il  va 
nous  décrire,  un  lointain  écho  de  la  parole  et  du 
regard  du  Christ  à  l'apôtre  saint  Mathieu. 

Que  d'écrivains  dans  notre  siècle  l'ont  revu,  ce 
regard  divin,  sans  s'expliquer  qu'il  était  divin? 

Paul  Bourget,  Barrés,  Ludovic  Halévy  pour  ne 
nommer  que  ceux-là,  vivent  et  pensent  dans  l'at- 
mosphère vivifiante  et  pure  du  christianisme. 

Saint  Mathieu  était  un  écrivain.  Le  Christ  passe 
devant  son  bureau,  et  lui  dit  cette  parole  si  simple  : 
Viens  et  suis-moi.  Mathieu  obéit  à  la  parole  du 
Maître  et  devint  son  fidèle  apôtre  et  son  illustre 
évangéliste. 

Qui  dira  le  nombre  d'écrivains  désabusés  des 
horizons  glacials  du  naturalisme  et  qui  ont  pré- 
féré glaner,  dans  le  champ  fertile  delà  philosophie 
chrétienne  des  fleurs  mystiques  et  embaumées? 
Avant  d'aller  à  Lourdes,  Zola  avait  senti  ce  mys- 
térieux appel;  et,  sur  le  fumier  où  grouillaient  Pot- 
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Bouille  et  Nana,  germa  un  beau  matin  la  délicieuse 
idylle  qui  a  nom  Le  Rêve. 

Va-t-il  demeurer  sceptique  à  Lourdes?  Allons- 
nous  voir  l'auteur  de  Nana  ou  l'auteur  du  Rêve? 

Au  commencement,  nous  avons  vu  le  Naniste,  à 
la  fin  nous  avons  admiré  le  rêveur. 


Devant  le  spectacle  grandiose  des  exercices  du 
pèlerinage  national,  M.  Zola  restait  d'abord  froid. 

Nous  l'avons  vu,  le  premier  jour,  à  la  Grotte,  gar- 
dant irrespectueusement  son  chapeau  sur  la  tête  ; 
le  second,  il  se  découvrait  timidement;  le  troisième, 
il  suivait  derrière  le  dais  la  procession  du  Saint- 
Sacrement;  le  quatrième,  une  larme  coulait  lente- 
ment sous  son  binocle  doré.  Cette  larme  est  le  gage 
d'une  conversion  future;  car  les  larmes  versées 
devant  Dieu  ne  sont  jamais  perdues,  quoiqu'il  ar- 
rive dans  la  suite. 

Aussi,  dans  son  enthousiasme,  M.  Zola  faisait-il, 
le  lendemain,  au  journaliste  du  Temps,  cet  aveu 
dépouillé  d'artifice. 

«  Hier,  j'ai  suivi  la  procession;  je  me  tenais  juste 
derrière  le  Saint-Sacrement.  Sur  le  passage  du  cor- 
tège, devant  la  Grotte,  les  pèlerins  se  tenaient 
prosternés,  la  tête  dans  la  poussière  ou  les  bras  en 
croix.  Les  malades,  couchés  sur  des  civières,  ten- 
daient vers  le  Saint-Sacrement  des  mains  sup- 
pliantes. Il  y  en  avait  qui  éclataient  en  sanglots; 

16. 
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d'autres  faisaient  entendre  des  cris.  «  0  Marie!  ô 
Vierge!  guérissez-moi!  »  Ou  bien  encore  :  «Gué- 
rissez-les! »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  C'était  un 
immense  cri  de  foi,  mais  un  cri  de  foi  demandant 
la  vie.  Car  les  malades  ne  s'adressent  pas  à  la 
Vierge  pour  qu'elle  leur  assure  une  autre  vie, 
mais  pour  qu'elle  leur  conserve  celle-ci;  ce  n'est 
pas  le  ciel  qu'ils  demandent,  c'est  la  terre.  » 

M.  Zola  oublie  ses  aveux  précédents,  quand  il 
affirme  que  ce  n'est  pas  le  ciel  que  demandent  les 
pèlerins  de  Lourdes,  mais  la  terre. 

Comment,  en  effet,  expliquer,  sinon  par  le  désin- 
téressement le  plus  absolu,  cette  parole  relatée  par 
le  Temps  :  Il  est  fréquent  de  voir  un  malade  prier 
pour  la  guérison  de  son  voisin,  non  pour  la  sienne 
propre. 

M.  Zola,  en  prononçant  ces  paroles,  songeait 
sans  doute  à  la  petite  poitrinaire  qui  offrait  sa  vie 
pour  guérir  son  âme  malade. 

Le  maître,  en  visitant  l'hôpital  des  pèlerins, 
s'arrêtait  à  chaquelit;  et,  près  de  celui  d'une  pauvre 
petite  poitrinaire,  eut  lieu  une  scène  vraiment 
touchante. 

—  «  Monsieur,  lui  dit  l'enfant,  est-ce  vrai  que 
vous  voulez  écrire  contre  notre  bonne  Mère  de 
Lourdes? 

—  Non,  mon  enfant,  qui  vous  a  dit  cela? 

—  Un  de  ces  messieurs.  La  petite  poitrinaire 
montrait  un  des  brancardiers. 
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—  Ce  monsieur  vous  a  trompé.  Tout  ce  que  j'ai 
vu  ici  m'a  au  contraire  beaucoup  ému, 

—  Voyez-vous,  monsieur,  si  je  ne  suis  pas 
guérie,  c'est  que  je  le  veux  bien. 

—  Comment  donc? 

—  Oui,  quand  on  m'a  dit  qu'un  grand  écrivain 
était  ici  pour  parler  contre  la  Vierge,  j'ai  fait  le 
sacrifice  de  ma  vie  pourque  Notre-Dame  de  Lourdes 
le  convertisse.  » 

Zola,  très  ému,  lui  a  serré  la  main  en  disant  : 
«  Oui,  oui,  priez  pour  moi.  » 

Voilà  au  moins  une  malade  qui  ne  demandait 
pas  la  vie  de  la  terre  ! 


M.  Zola,  venu  à  Lourdes  en  ennemi  de  Berna- 
dette, était  transformé  dans  la  suite  par  l'enthou- 
siasme qu'il  professait  pour  elle;  venu  en  négateur, 
au  sujet  de  la  valeur  des  témoignages  des  médecins 
et  de  la  sincérité  des  malades,  il  était  transformé  en 
affirmant  que  les  médecins  et  les  malades  étaient 
sincères. 

On  le  voit,  il  était  loin  de  professer  la  théorie  de 
Renan  sur  les  miracles,  en  disant  : 

«  Nous  attendons  qu'on  nous  montre  un  miracle 
se  passant  dans  des  conditions  scientifiques,  devant 
des  juges  compétents.  Nous  ne  liions  pas;  nous 
attendons.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  métaphy- 
sique; il  s'agit  de  faits  à  constater.  Or,  il  est  cer- 
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tain  que  jamais  miracle  n'a  eu  lieu,  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  créer  une  conviction  ra- 
tionnelle. » 

Il  n'est  plus  permis  de  dire  à  M.  Zola  :  «  Nous 
attendons  qu'on  nous  montre  un  miracle  se  passant 
dans  des  conditions  scientifiques  ».  Il  peut  tout  au 
plus  dire  :  «  Nous  ne  nions  pas;  nous  attendons  ». 


Il  ne  devait  pas  attendre  longtemps.  Le  célèbre 
romancier  ne  voyait  pas  encore  le  surnaturel;  mais 
il  voyait  l'extra  naturel. 

«  Ce  que  je  vois  ici  est  trop  grave,  disait-il,  pour 
que  je  puisse  me  décider  à  la  légère.  Je  veux  étu- 
dier. Je  suis  comme  saint  Thomas,  je  veux  palper 
les  miracles,  enfoncer  mes  mains  dans  les  plaies, 
me  rendre  compte  qu'elles  sont  bien  cicatrisées. 

«  Même  après  avoir  constaté  ces  miracles,  je  ne 
dirai  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  ma  cons- 
cience. Il  y  a  une  chose  que  je  puis  dire  et  que 
j'écrirai.  J'avais  entendu  parler  de  Lourdes  comme 
d'une  superstition  honteuse  pour  notre  siècle,  je 
l'avais  cru  moi-même.  Mais  je  constate  au  con- 
traire que  Lourdes  est  le  foyer  de  la  charité,  de  l'en- 
thousiasme, du  dévouement;  et  je  maintiens  que 
Lourdes  est  utile  dans  un  siècle  d'égoïsme.  Quant 
au  surnaturel,  j'en  parlerai  plus  tard.  Ce  que  je 
puis  vous  dire  dès  maintenant,  c'est  que  j'ai  vu  ici 
des  choses  extra  naturelles.  » 
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Le  lendemain,  tous  les  journaux  du  monde  an- 
nonçaient la  transformation  du  maître.  Le  célèbre 
romancier  n'a  pas  démenti  la  nouvelle. 

De  deux  choses  l'une,  ou  elle  était  vraie  ou  elle 
était  fausse. 


Si  elle  était  fausse,  le  silence  de  M.  Zola  ne 
s'expliquerait  que  dans  un  but  de  réclame  pour 
son  livre  futur.  Nous  préférons  admettre  la  pre- 
mière version. 

La  transformation  intime  se  faisait;  et,  comme 
Paul  Féval  dans  la  maturité  de  son  talent,  comme 
Littré  sur  son  lit  d'agonie,  il  entrevoyait  la  vision 
de  la  vérité,  à  travers  le  doux  sourire  de  la  Vierge 
de  Massabielle. 

Si  le  bon  abbé  Peyramale  avait  vécu,  au  moment 
du  voyage  de  M.  Zola,  il  lui  aurait  sans  doute  indiqué, 
avec  son  bon  sens  d'apôtre,  la  méthode  à  suivre 
pour  être  entièrement  digne  de  devenir  l'historien 
de  Lourdes. 

Un  matin,  un  étranger  lui  fait  passer  sa  carte  à 
la  sacristie.  L'abbé  Peyramale  y  lit  le  nom  d'un 
journaliste  de  Tarbes,  qui  s'était  signalé  par  ses 
polémiques  contre  les  apparitions. 

—  Monsieur  le  curé,  lui  dit-il,  je  me  repens  d'avoir 
traité  sans  examen  la  question  du  surnaturel,  et  je 
viens  vous  demander  de  m'indiquer  les  livres  où  je 
pourrai  puiser  la  vérité  . 
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—  Mon  ami,  répondit  le  saint  prêtre  :  la  vérité  est 
comme  le  soleil.  Quand  on  veut  l'étudier,  sans 
craindre  d'être  aveuglé  par  ses  rayons,  il  faut 
prendre  certaines  précautions. 

Quand  vous  demandez  une  entrevue  à  un  grand 
personnage  pour  obtenir  de  lui  une  faveur,  il  faut 
se  résigner  à  passer  par  toutes  les  exigences  de 
l'étiquette. 

Pour  voir  Dieu  et  connaître  ses  secrets,  il  faut 
avoir  le  cœur  pur. 

Et  l'abbé  Peyramale  poussa  le  jeune  écrivain 
vers  son  confessionnal. 

On  juge  de  sa  stupeur. 


Le  P.  Marie-Antoine  avait  adopté  pour  M.  Zola  le 
plan  de  l'abbé  Peyramale. 
Le  romancier  rencontre  un  matin  le  capucin. 

—  Je  n'ai  pas  encore  vu  de  miracles  ;  je  veux  en 
voir  pour  me  convertir,  mais  encore  faut-il  que  ce 
soient  des  miracles  de  premier  ordre. 

Et  M.  Zola  développa  au  religieux  son  plan  au 
sujet  de  la  création,  à  Lourdes,  d'une  salle  des 
plaies  apparentes. 

Le  P.  Marie-Antoine,  répondit  : 

—  Les  miracles  ne  sont  pas  pour  les  esprits  or- 
gueilleux, mais  pour  les  âmes  saintes.  Votre  rai- 
sonnement, monsieur  Zola,  est  vieux  comme  le 
monde. 
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Autrefois,  les  pharisiens  disaient  au  Christ:  «Si 
:u  es  le  Fils  de  Dieu,  ordonne  à  ces  pierres  de  se 
changer  en  pain.  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends 
le  ta  croix.  »  Le  Christ  souriait  et  ne  répondait 
jue  par  le  silence  aux  audacieuses  et  enfantines 
provocations  de  cette  race  de  vipères. 

Il  faisait  ses  miracles  quand  bon  lui  semblait  et 
ievant  qui  il  voulait. 

Il  y  a  à  Lourdes  une  salle  des  plaies  appareilles 
jue  je  vous  souhaite  de  connaître;  c'est  celle  où 
se  cicatrisent  les  plaies  de  l'âme  dans  l'humilité 
lu  repentir. 

C'est  le  seul  coin  que  vous  ne  connaissiez  pas 
encore  à  Lourdes.  Je  le  regrette  pour  vous  comme 
pour  nous.» 

Certains  Méridionaux  prétendent  que  le  P.  Marie- 
Antoine  fait  des  miracles  et  prédit  l'avenir. 

—  Courage,  dit-il  en  se  retirant.,  si  vous  voulez 
auvrir  les  yeux,  vous  verrez  demain  des  miracles. 
Mais  je  crains  que  vous  n'imitiez  ce  pénitent,  qui 
m'avouait  : 

«  Mon  père,  je  ne  veux  pas  voir  de  miracles; car 
il  faudrait  que  je  devienne  meilleur.  » 

La  suite  prouvera  que  le  capucin  était  prophète. 


X 

M.  ZOLA  ET  LES  MIRACLES  DE  LOURDES 


La  cécité  dont  parle  l'Évangile  est  la  maladie  à 
la  mode  :  Nous  avons  plus  que  jamais,  dans  notre 
siècle,  des  gens  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient 
pas. 

Nous  avons  surtout  des  faux  aveugles,  non  seu- 
lement, parmi  les  mendiants,  mais  parmi  les  savants 
de  notre  époque  qui  ferment  les  yeux  pour  vivre 
de  la  charité  des  honneurs  immérités. 

Quand  vous  transporteriez  devant  eux  un  mort 
et  qu*un  prêtre  étendant  la  main  sur  sa  tête,  le 
ferait,  sous  vos  yeux,  sortir  de  sa  bière,  tenez  pour 
certain,  qu'aussitôt  s'établiraient  trois  groupes  ; 
les  uns  crieraient  au  miracle,  les  autres  secoue- 
raient la  tête  en  disant  :  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  prêtre  singulièrement  habile.  Quel  im- 
posteur consommé  !  »  Et  ceux-ci  s'en  retourneraient 
incrédules  comme  avant. 

Les  troisièmes  diraient  :  «  Nous  avons  vu  une 
chose  extraordinaire;  mais  nous  ne  voulons  pas 
l'expliquer. 
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Passons  un  compromis.  Hier  nous  disions  que,  le 
miracle  ne  peut  pas  exister,  et  nous  avons  essayé 
de  le  démontrer  dans  des  arguments  qui  séduisaient 
la  foule.  Ajourd'hui  nous  garderons  le  silence  sur 
les  événements  surnaturels. 

Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  s'applique  à  ces 
derniers  :  «  Qui  ne  dit  mot  consent  ». 

Ils  sont  de  la  famille  de  ce  brave  homme  que  fait 
parler  Grenet-Dancourt  dans  son  délicieux  mono- 
logue :  Le  bon  Dieu  n'existe  pas,  et  qui  finissait 
par  déclarer  : 

Après  tout,  quand  nous  aurons  sauté  le  pas,  il 
sera  toujours  temps  d'apprendre  si  le  bon  Dieu 
n'existe  pas. 

Si  M.  Zola,  dans  son  voyage  à  Lourdes,  a  acquis 
de  nouveaux  titres  de  noblesse  à  l'attention  du 
public,  on  peut  graver  sur  son  blason  cette  devise  : 
«  Qui  ne  dit  mot  consent  ». 


En  effet,  si  demain  je  suis  envoyé  dans  une  loge 
maçonnique,  pourrévélerau  monde  chrétien,  qui  est 
le  mien,  les  turpitudes  de  cette  secte  que  j'abhorre, 
mon  premier  soin  sera  de  découvrir  les  menées 
sourdes  et  hypocrites  qu'elle  emploie.  Si  mon 
enquête  se  réduit  le  lendemain  à  vanter  les  mérites 
et  l'indépendance  de  caractère  du  premier  des  francs- 
maçons,  sans  dévoiler  les  infamies  de  ses  disciples, 
la  critique  indépendante  aura  le   droit  de  dire  • 

17 
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En  voilà  un  qui  n'a  rien  vu  de  mal  dans  la  franc- 
maçonnerie  :  «  Qui  ne  dit  mot  consent  ». 

M.  Zola  est  un  terrible  lutteur;  et  il  a  l'habitude 
de  prendre,  selon  une  expression  triviale,  le  tau- 
reau par  les  cornes. 

Quand  il  veut  nous  décrire  les  souffrances  so- 
ciales, il  descend  dans  la  mine  et  nous  fait  assister, 
palpitants  et  presque  convaincus,  aux  luttes  gran- 
dioses de  l'ouvrier  avec  ses  chefs,  du  capital  avec 
le  prolétariat.  Il  ne  ménage  rien,  ni  personne;  et 
les  revendications  sociales  se  dressent  devant  nous, 
sous  sa  plume,  comme  des  géants  qui  écraseront  un 
jour  ou  l'autre  l'ordre  des  choses  établies. 

Les  événements  ont  marché  plus  rapidement 
qu'il  ne  l'espérait  ou  plutôt  qu'il  ne  le  croyait. 

Il  veut  nous  décrire  la  rapacité  du  paysan. 

Sa  Terre  est  bien  la  terre  de  boue  dont  parle  nos 
livres  saints. 

Au  risque  de  scandaliser  la  naïveté  des  âmes 
rurales,  nous  voyons  le  paysan  rapace,  grossier, 
plus  brute  que  ses  bestiaux  et  plus  sale,  dans  ses 
appétits  moraux,  que  le  fumier  de  son  étable. 

J'ignore  si  la  peinture  est  d'après  nature;  je 
constate. 

Et  dans  sa  Débâcle,  foulant  aux  pieds  notre  chau- 
vinisme exagéré,  il  traîne  la  France,  vingt-deux 
ans  après  sa  défaite,  sur  des  chemins  tristes  au 
souvenir  et  sillonnés  de  sang. 

Il  déchaîne  contre  lui  la  fureur  des  épaulettes, 
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la  seule  qui  fasse  encore  relever  la  tête  et  bondir 
le  cœur  toujours  gonflé  de  patriotisme  et  de  re- 
vanche. 

C'est  un  lutteur  et  un  terrible  lutteur,  qu'il  s'at- 
taque au  capitaliste,  au  paysan  ou  à  l'armée. 

Il  manquait  un  fleuron  à  cette  triple  couronne. 

Dans  un  coin  des  Pyrénées,  il  y  avait  une  terre 
où  l'on  racontait  que  le  surnaturalisme  germait 
comme  un  cèdre  dans  les  montagnes  du  Liban. 

L'homme,  qui  avait  renversé  tant  de  choses  si 
solides,  n'aurait  qu'à  donner  un  coup  de  pouce  pour 
ébranler  et  détruire  cet  arbre  qui  a  si  peu  de  ra- 
cines dans  notre  terre  française. 

Et  voilà  ce  qui  s'est  passé. 

Zola,  mis  en  présence  du  capitaliste  dans  Ger- 
minal, le  monsieur  qui  a  des  mines  et  qui  achète 
des  consciences  de  députés,  a  trouvé  moyen  de 
le  broyer  sous  les  biceps  vengeurs  du  peuple 
en  révolte.  Mis  en  présence  du  paysan  dans  la 
Terre,  l'homme  que  nous  avions  vu  à  travers  les 
légendes  des  poètes,  il  a  levé  le  masque  naïf  qui  le 
recouvrait  pour  lui  appliquer  le  nez  de  l'ivrogne, 
les  yeux  du  voluptueux,  la  bouche  du  gourmand, 
les  oreilles  de  l'hypocrite,  la  main  du  rapace. 

Et,  dans  sa  Débâcle,  sur  le  ciel  assombri  de  nos 
désastres  patriotiques,,  il  a  accumulé  les  nuages  des 
défections  militaires.  Il  a  été  pour  la  France  le 
vautour  qui  rongeait  les  entrailles  toujours  renais- 
santes de  Prométhée. 
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Rien  ne  l'arrête.  C'est  un  lutteur,  et  je  suis  de 
ceux  qui  s'inclinent  bien  bas  devant  son  talent, 
même  quand  il  blesse  mes  préjugés. 

Mais  je  me  demandais  avec  anxiété  ce  qu'allait 
devenir,  sous  l'épée  de  ce  lutteur  qui  n'a  respecté 
ni  la  force  de  l'argent,  ni  la  force  delà  terre,  ni  la 
force  du  patriotisme,  la  faiblesse  d'une  petite  pay- 
sanne. 

Nous  l'avons  vu,  cette  passion  de  tout  détruire 
s'est  arrêtée  vaincue,  devant  la  lointaine  vision  de 
Bernadette,  comme  ces  vagues  de  l'Océan  qui  se 
brisent  devant  un  galet  de  la  grève,  ou  même  de- 
vant un  grain  de  sable  de  la  côte. 


Oui,  me  direz-vous,  il  y  a  peut-être  chez  M  Zola 
un  sentiment  de  pitié;  il  agit  comme  le  lion  qui 
épargne  l'insecte  et  qui  dévore  un  géant.  Soit. 
Voici  un  géant  aux  prises  avec  M.  Zola  :  le  miracle, 
le  surnaturel  à  Lourdes.  Il  faut  qu'il  nous  en  parle; 
il  faut  qu'il  nous  dise  s'il  existe  ou  s'il  n'existe  pas. 
Il  fautqu'il  le  prenne  corps  à  corps,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi. 

Il  faut  que  l'un  des  deux  y  reste  sur  ce  terrain 
de  la  discussion  scientifique,  réclamée  par  nos  ad- 
versaires. 

Le  monde  qui  pense  et  qui  jugeattendla  réponse. 

Si  vous  envoyez  un  photographe  à  Rome,  pour 
prendre  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  que  ce  pho- 
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tographe  vous  revient  avec  la  reproduction  des  ruines 
du  Colisée,  vous  serez  en  droit  de  lui  dire  :  «  Mais 
ce  n'est  pas  le  Golisée  que  nous  vous  avons  de- 
mandé ». 

M.  Zola  n'a  pas  été  à  Lourdes  pour  nous  rap- 
porter le  portrait  embelli  ou  déformé  de  Bernadette, 
comme  il  l'annonce  et  comme  il  nous  l'a  déclaré. 
Il  y  a  été  pour  savoir  si  oui  ou  non  il  s'y  passait 
des  miracles. 

Si  son  livre  futur,  qui  ne  sera  pas  une  thèse,  mais 
un  roman,  au  lieu  d'être  écrit  était  parlé,  il  en- 
tendrait ses  auditeurs  lui  crier  sur  un  air  connu  : 
«  Les  miracles,  les  miracles  !  » 

Non  seulement  M.  Zola  n'en  parlera  pas;  mais  il 
ne  peut  pas  en  parler,  ce  qui  prouve  que  la  trans- 
formation est  faite  et  que  la  conversion  ne  peut  pas 
exister. 

Il  va  nous  en  donner  le  motif. 

Dans  une  lettre  adressée  au  Temps,  le  docteur 
Boissarie  faisant  allusion  à  une  entrevue  qu'il  avait 
eue  avec  M.  Zola,  écrit  : 

Je  voudrais  que  tous  nos  maîtres  vinssent  ici 
pour  voir  comment  nous  procédons. 

—  Ils  ne  viendront  pas,  nous  dit  M.  Zola  ;  leur 
passé,  leurs  écrits,  leur  situation,  tout  les  retient 
loin  de  vous  et  les  retiendra  longtemps  encore.  » 

Il  nous  est  permis  de  croire  M.  Zola  capable  de 
pensées  qu'il  attribuait  gratuitement  aux  autres. 

Son  passé,  ses  écrits,  sa  situation,  telles  sont  les 
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trois  forteresses  qui  l'empêchent  de  monter  à  l'as- 
saut de  la  vérité. 


Il  y  a  dans  ce  petit  livre  de  l'Évangile  grand 
comme  le  monde,  profond  comme  le  cœur  humain, 
vieux  de  dix-neuf  siècles  et  toujours  vrai,  grâce 
aux  événements  qui  lui  donnent  une  divine  et 
éternelle  jeunesse,  une  page  qui  s'applique  mer- 
veilleusement au  cas  de  M.  Zola. 

La  voici  dans  son  éloquent  et  naïf  mot  à  mot. 

Jésus  est  un  jour  abordé  par  un  jeune  homme  qui 
lui  dit  :  Maître,  que  faut-il  faire  pour  posséder  la 
vie  éternelle?  » 

«  Aime  le  Seigneur  de  tout  ton  cœur,  répondit  le 
Maître,  et  ton  prochain  comme  toi-même.  » 

Le  jeune  homme  trouvait  cette  morale  trop  facile 
et  il  continua  à  interroger  le  Christ. 

Le  Christ  finit  par  lui  dire  :  «  Mais  si  tu  veux 
être  parfait,  suis-moi,  vends  tous  tes  biens  etdonnes- 
en  le  prix  aux  pauvres  ». 

L'Évangile  fait  alors  cette  réflexion  si  profonde  et 
qui  explique  tant  de  choses  :  «  Comme  le  jeune 
homme  possédait  de  grands  biens,  il  ne  suivit  pas 
Jésus  et  s'en  retourna  chez  lui  ». 

M.  Zola,  transformé  par  ce  qu'il  avait  vu  à 
Lourdes,  ademandé  à  sa  conscience  :  «  Que  faut-il 
faire  pour  être  strictement  impartial?  et  la  cons- 
cience a  répondu  :  «  Tu  voulais  dresser  une  thèse 
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contre  le  Surnaturel,  contente-toi  d'un  roman  sur 
Bernadette  ». 

Et,  pour  être  parfait,  que  faut-il  faire? 

C'est  une  autre  histoire. 

«  Vends  tous  tes  biens,  sors  de  la  circulation  tes 
livres  passés,  brise  ta  plume  naturaliste,  et  suis 
les  auteurs  religieux  qui  tirent  leur  meilleur  ou- 
vrage à  un  nombre  d'exemplaires  insignifiants.  » 

M.  Zola  fit  comme  le  jeune  homme  de  l'Évangile, 
il  avait  de  grands  biens,  et  il  s'en  retourna  chez 
lui,  se  contentant  du  premier  conseil  de  sa  cons- 
cience. 


Mais  la  libre  pensée  vient  l'importuner  sur  cette 
question  du  miracle  qu'il  voudrait  esquiver. 

Enfin,  avez-vous  vu  des  miracles  à  Lourdes?  lui 
demande  d'une  façon  catégorique  un  reporter  du 
Temps.  M.  Zola,  faisant  allusion  à  la  procession  du 
Saint-Sacrement,  répond  : 

«  Devant  la  Grotte,  l'élan  de  la  foule  est  extraor- 
dinaire, l'exaltation  des  pèlerins,  malades  ou  bien 
portants,  est,  là,  à  son  comble.  Eh  bien  !  j'ai  vu  des 
gens  qui  ne  pouvaient  remuer  se  lever  tout  à  coup 
et  marcher.  » 

Le  journaliste  le  regarda  avec  étonnement. 
M.  Zola  pâlit  devant  ce  regard  comme  saint  Pierre 
devant  la  servante  de  la  Passion  :  «  Tu  es  donc  avec 
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cet  homme,  le  Christ,  disait  la  femme  au  chef  des 
apôtres?  » 

«  Moi,  je  ne  le  connais  pas.  » 

«  Ton  langage  cependant  te  trahit.  » 

Dans  son  regard,  le  journaliste  du  Temps  disait 
au  maître. 

«  Vous  êtes  donc  avec  le  surnaturalisme  ?  » 

«  Moi,  je  n'y  crois  pas.  » 

«  Votre  langage  cependant  vous  trahit.  » 

M.  Zola  apeuré  veut  alors  expliquer  sa  phrase  et 
il  ajoute  : 

«  Mais  de  pareils  résultats  sont  obtenus  dans  les 
hôpitaux  par  la  suggestion.  Aucun  médecin  ne  nie 
que  des  guérisons  de  celle  nature  se  produisent 
devant  la  Grotte,  et  Gharcot  envoie  à  Lourdes  ceux 
de  ses  malades  qui  sont  croyants.  Certainement, 
des  maladies  nerveuses  sont  guéries  à  Lourdes  ». 
Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  ;  mais  cepen- 
dant nous  faisons  remarquer  que  la  guérison  d'une 
maladie  nerveuse  n'a  jamais  été  enregistrée  parmi 
les  faits  miraculeux. 

Si  la  libre  pensée  est  en  droit  d'exiger  de  l'Église 
des  enquêtes  scientifiques  pour  la  constatation  des 
miracles,  l'Église  a  le  droit  et  le  devoir  d'exiger 
les  mêmes  garanties,  quand  la  libre  pensée  se  livre 
h  des  contre-enquêtes  pour  nier  ou  détruire  ses 
miracles. 

Or,  M.  Zola  a  vu  des  gens  qui  ne  pouvaient  pas 
remuer  se  lever  tout  à  coup  et  marcher. 
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Il  prétend  que  la  suggestion  peut  en  faire  autant, 
Il  faut  le  prouver. 


Et  d'abord,  la  suggestion  n'agit  que  sur  certaines 
maladies  nerveuses. 

Gomme  le  faisait  remarquer  une  sommité  médi- 
cale. 

«  L'hypnotisme  a  été  étudié  sans  règle  et  sans 
méthode  par  des  hommes  peu  préparés  à  ce  genre 
d'études,  par  des  hommes  de  loi,  par  des  savants 
étrangers  à  la  médecine,  et  par  des  empiriques,  il 
en  est  résulté  des  études  un  peu  fantaisistes  et  des 
données  contradictoires.  Nous  n'observons  pas  dans 
nos  hôpitaux  toutes  ces  merveilles  que  l'on  nous 
signale  comme  des  phénomènes  d'observation 
usuelle.  L'hypnotisme  a  encore  du  roman  dans  son 
histoire. 

«  Quant  à  ces  guérisons  instantanées,  à  ces  sur- 
prises que  nous  réserve  l'hystérie,  à  ces  modifica- 
tions à  vue  qui  renversent  toutes  les  lois,  il  faut  en 
rabattre  aussi.  Nos  hystériques  guérissent  mal  et, 
malgré  la  suggestion,  les  aimants  et  toutes  les  res- 
sources nouvelle  s,  elles  restent  comme  clans  le  passé 
longtemps  clans  les  salles  d'hôpital  ;  elles  conser- 
vent toujours  ou  le  germe,  ou  les  manifestations 
de  leur  diathèse.  Les  cures  merveilleuses  et  les 
changements  à  vue  sont  une  illusion  ou  une  espé- 
rance, mais  bien  rarement  une  réalité.  » 

17. 
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Les  malades  de  Lourdes  guérissent  pour  la  plu- 
part admirablement  bien. 


Mais  admettons  les  dires  de  M.  Zola. 

Les  personnes,  qui  se  levaient  sur  le  passage  du 
Saint-Sacrement,  étaient  donc  affligées  d'une  ma- 
ladie nerveuse. 

Pour  le  savoir,  il  aurait  fallu  les  interroger.  En 
effet,  ce  jour-là,  il  y  avait  au  nombre  des  malades 
un  ouvrier  qui  avait  la  jambe  cassée  et  une  dame 
qui  avait  la  colonne  vertébrale  brisée.  La  sugges- 
tion n'aurait  pas  pu  agir  sur  ces  deux  malades. 

Quels  étaient  donc  ceux  qui  se  levaient? 

Vous  êtes-vous  arrêté  devant  eux  comme  nous  ? 

Non. 

Vous  ignorez  leur  nom  ? 

Oui. 

Leur  maladie  ? 

Oui. 

Qui  vous  dit  que  la  suggestion  aurait  pu  agir 
avec  le  même  succès  ? 

La  médecine. 

Croyez-vous  en  la  médecine  ? 

Oh  !  si  peu.  (Cette  affirmation  a  été  faite  par 
M.  Zola  au  docteur  Boissarie,  qui  l'a  relatée  dans 
le  Temps.) 

Comment  alors  s'appuyer  sur  les  dires  d'une 
science  à  laquelle  on  ne  croit  pas,  pour  détruire 
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un  fait  palpable  comme  celui  d'un  malade  infirme 
qui  se  lève. 

Renversons  les  rôles. 

«  Monsieur,  aurais-je  dit  à  un  rédacteur  du 
Temps,  devant  la  Grotte,  il  y  a  eu  un  mort  qui  s'est 
levé  tout  à  coup  et  qui  a  marché.  » 

Quel  est  ce  mort  ? 

Je  l'ignore. 

Son  nom? 

Je  l'ignore. 

L'avez-vous  vu  ? 

Non,  c'est  X...  qui  me  l'a  dit. 

Croyez-vous  en  la  parole  de  X...? 

Oh  !  si  peu  ! 

Vous  serez  en  droit  de  me  dire  :  «  Votre  enquête 
n'est  pas  sérieuse.  » 

Je  ne  ferai  pas  cette  injure  à  la  contre-enquête 
dont  nous  parlons.  Si  elle  n'a  pas  été  sérieuse, 
c'est  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'être,  et,  mis  en 
présence  de  l'affirmation  ou  de  la  négation  du  sur- 
naturel, M.  Zola  s'en  tire  par  cette  phrase  confiée 
au  l'emps  :  «  Je  n'ai  ni  la  foi  qui  pourrait  me  faire 
voir  un  miracle,  ni  la  science  médicale  qui  pour- 
rait me  le  faire  reconnaître  ».  Gela  revient  à  dire  : 
«  Laissez-moi  tranquille  avec  les  miracles  ». 

Cette  réponse  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  disant  en  propres  termes  : 
«  Si  j'étais  témoin  d'un  miracle,  je  ne  le  croirais 
pas,  je  deviendrais  fou  !  » 
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Et  pourquoi  l'enquête,  qui  se  fera  très  sérieuse- 
ment au  bureau  des  constatations,  ne  s'est-elle 
pas  faite  pour  cet  événement  extraordinaire  d'in- 
firmes se  levant  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement. 

Nous  laissons  à  chacun  le  soin  de  répondre. 


Si  M.  Zola  nous  avait  suivi,  il  aurait  vu  qu'une 
de  ces  malades  qui  se  levaient  en  se  déclarant 
guérie,  ne  pouvait  pas  être  hypnotisée  et  que  la 
suggestion  n'avait  aucune  prise  sur  sa  maladie. 

Voici  son  cas. 

Irma  Montreuil,  trente-trois  ans,  de  Lens  (Pas- 
de  Calais).  —  Son  médecin,  le  docteur  Baudin,  dé- 
clare qu'elle  est  atteinte  d'une  phtisie  très  grave  et 
qui  donne  les  plus  grandes  inquiétudes  pour  la 
vie  de  la  malade. 

Les  accidents  ont  commencé,  il  y  a  trois  ans,  par 
des  vomissements  de  sang;  la  toux  est  continuelle, 
les  crachats  purulents,  la  fièvre  est  ardente,  la 
sueur  abondante,  l'appétit  perdu. 

Depuis  le  mois  de  novembre  1891,  la  malade  ne 
quitte  pas  le  lit,  la  voix  est  éteinte,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  un  muguet  confluent  remplit 
toute  la  bouche  et  indique  que  nous  sommes  en 
pleine  période  de  cachexie. 

Elle  arrive  à  Lourdes.  Elle  a  été  administrée  à 
Poitiers  et  on  a  cru  la  perdre  en  route.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  on  la  porte  aux  piscines;  les 
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dames  refusent  de  la  baigner  à  cause  de  son  état 
déplorable;  elle  insiste,  on  la  met  dans  l'eau.  A  la 
troisième  immersion,  elle  éprouve  une  sensation 
de  déchirement  dans  toute  la  poitrine,  et,  aussitôt 
après,  elle  se  sent  très  améliorée.  Le  Saint-Sacre- 
ment passe  ;  elle  se  lève,  marche  seule  et  se  déclare 
complètement  guérie.  A  part  l'affection  de  poitrine, 
elle  avait  une  fistule  à  l'anus  qui  suppurait  abon- 
damment au  moment  même  de  l'immersion. 

Lorsqu'elle  arrive  dans  le  bureau  des  médecins, 
elle  est  accompagnée  d'une  religieuse  qui  porte 
encore  à  la  main  la  plume  et  le  flacon  avec  lesquels 
elle  humectait  sa  bouche  couverte  d'un  enduit 
blanchâtre. 

Les  docteurs  Seauze,  Rousseau  et  des  Cornières 
l'auscultent  avec  le  plus  grand  soin;  il  n'y  a  plus 
trace  d'aucune  lésion  dans  sa  poitrine;  plus  de 
muguet  dans  la  bouche,  la  fistule  s'est  instantané- 
ment cicatrisée;  à  sa  place,  on  trouve  une  rainure 
blanchâtre  et  solide  ;  la  voix  est  normale  ;  la  malade 
marche  bien  et  mange  avec  appétit. 

Avant  sa  guérison,  elle  remplissait  un  crachoir 
chaque  jour;  depuis,  elle  n'a  ni  toussé  ni  craché 
une  seule  fois. 

Cette  guérison  acquiert  la  force  de  la  démonstra- 
tion d'une  plaie  instantanément  guérie;  car  ses 
poumons,  creusés  et  infiltrés  de  tubercules,  depuis 
trois  ans,  ont  trouvé,  en  un  instant,  leur  intégrité 
première. 
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Si  M.  Zola  s'était  seulement  retourné  un  instant, 
il  aurait  pu  questionner  les  deux  voisines  qui  le 
coudoyaient  en  montant,  à  la  suite  du  Saint-Sacre- 
ment, les  larges  rampes  de  l'église  du  Rosaire. 
Toutes  les  deux  venaient  d'être  guéries. 

La  première  était  MIle  Charlotte  Garnier,  quinze 
ans,  place  Singer,  à  Gaen,  en  traitement  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  pour  surdité  et  cécité  partielles, 
depuis  quatre  mois  (Certificat  du  docteur  La  Néele). 
Elle  n'entendait  plus,  depuis  l'âge  de  trois  ans,  à  la 
suite  d'une  chute  sur  la  tête  qui  avait  provoqué 
un  écoulement  purulent  des  deux  côtés;  cet  écou- 
lement a  persisté  jusqu'à  son  arrivée  à  Lourdes. 

Le  21  août,  elle  a  recouvré  l'ouïe;  et  tout  écou- 
lement a  cessé.  Elle  entend  les  mouvements  de  la 
montre  des  deux  côtés,  à  un  mètre  de  distance. 

La  seconde  était  MUe  Rosa  Pearson,  âgée  de 
vingt  et  un  ans,  20,  cours  la  Reine,  Paris.  —  «  Est 
atteinte,  d'après  un  certificat  du  docteur  Ménard, 
d'arthrite  chronique  tuberculeuse  du  genou  droit, 
ayant  amené  une  ankylose  incomplète.  L'affection 
esta  l'état  subaigu  et  nécessite,  depuis  un  an,  l'im- 
mobilisation et  des  applications  révulsives.  Il  est 
probable  que  la  maladie  aura  encore  une  longue 
durée  et  laissera  le  membre  plus  ou  moins  com- 
plètement ankylose.  La  malade  présente  aussi  des 
manifestations  de  tuberculose  pulmonaire  an- 
cienne. » 

MUe  Pearson  est  arrivée  à  Lourdes  avec  un  appa- 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  303 

reil  silicate  remontant  au-dessus  du  genou.  Au 
passage  du  Saint-Sacrement,  elle  s'est  sentie  sou- 
lagée et  a  demandé  qu'on  lui  enlevât  son  appareil. 
L'appareil  a  été  enlevé,  et,  au  bureau  des  consta- 
tations ;  l'on  s'est  assuré  que  les  mouvements  étaient 
complètement  libres,  qu'il  n'y  avait  plus  ni  dou- 
leur, ni  gonflement. 


M.  Zola  peut  répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  venu 
à  l'esprit  de  quitter  le  Saint-Sacrement  qu'il  suivait 
avec  une  ardeur  de  néophyte,  mais  le  lendemain 
il  était  près  de  nous,  autour  des  piscines,  quand  la 
procession  est  passée. 

Gomme  la  veille,  il  a  vu  des  gens  qui  ne  pouvaient 
pas  remuer,  se  lever  tout  à  coup  et  marcher.  Pour- 
quoi ne  les  a-t-il  pas  interrogés  ?  Il  eût  été  cepen- 
dant bien  instructif  de  décréter,  après  une  enquête 
sérieuse,  que  ces  malades  étaient  hystériques  ou 
névrosés. 

Il  aurait  pu,  comme  nous,  interroger  les  miraculés 
qui  le  coudoyaient;  et,  il  aurait  appris  que  ce  long 
hosanna,  parti  de  la  foule,  était  en  l'honneur  de 
Mllc  Élise  Lesage,  âgée  de  dix-neuf  ans,,  du  Pas-de- 
Calais. 

Cette  malade  était  atteinte  d'une  arthrite  du 
genou  droit  de  nature  tuberculeuse.  Depuis  le  mois 
de  mars  1891,  le  genou  était  privé  de  mouvement, 
il  y  avait  une  atrophie  considérable  des  muscles  de 
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la  cuisse.  Le  médecin,  le  docteur  Sauvage,  dil  dans 
son  certificat  que  cette  maladie  pourra  se  terminer 
par  l'ankylose,  s'il  ne  survient  pas  de  nouvelle 
poussée  tuberculeuse,  mais  qu'aucun  traitement  ne 
peut  rendre  à  cette  articulation  la  souplesse  et  le 
mouvement  perdus. 

MUe  Lesage  part  de  Paris,  le  membre  enveloppé 
dans  un  appareil  silicate  et  marchant  avec  des  bé- 
quilles. 

A  Poitiers,  elle  descend  deux  fois  au  tombeau  de 
Sainte-Radegonde;  la  seconde  fois,  elle  laisse  ses 
béquilles  et  remonte  seule. 

A  Lourdes,  après  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment, elle  crie  :  Je  suis  entièrement  guérie! 

Elle  vient  au  bureau  des  médecins  se  faire  en- 
lever l'appareil.  Les  médecins  constatent  que  la 
jambe  est  un  peu  plus  mince  ;  mais  l'ankylose  a  dis- 
paru; les  mouvements  sont  libres  et  sans  douleur. 
Il  y  a  peut-être  encore  un  peu  d'empâtement  dans 
les  culs-de-sac,  quelques  points  encore  sensibles  à 
la  pression  ;  ce  sont  les  seules  et  dernières  traces 
de  la  maladie. 

Mlle  Lesage  avait  été  soignée  par  plusieurs  mé- 
decins, par  le  docteur  de  Saint-Germain,  de  Paris, 
qui  avait  conseillé  des  cautérisations  au  fer  rouge 
dans  les  derniers  temps;  on  portait  même  jusque 
dans  les  articulations  des  aiguilles  rougies  par  l'é- 
lectricité pour  détruire  les  -fongosités  articulaires. 
La  guérison  d'une  affection  aussi  grave,  aussi  re- 
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belle,  constitue  un  résultat  des  plus  importants  à 
signaler. 


Un  jeune  Saint-Cyrien  venant  de  constater  un  autre 
miracle  fait  exprès  de  répéter  avec  une  insistance 
peut-être  un  peu  trop  juvénile  :  «  Un  miracle!  un 
miracle!  v  et  il  montre  à  M.  Zola  une  jeune  fille 
de  18  ans  pleurant  à  chaudes  larmes. 

Le  maître  se  contente  d'approuver  Mme  Zola  qui 
dit  avec  raison  :  «  Il  est  ridicule  ce  jeune  homme  !  » 

En  condamnant  cette  exagération,  excusable  dans 
des  circonstances  où  les  gens  les  plus  froids  ne 
savent  pas  toujours  se  maîtriser,  le  maître  aurait 
pu  interroger  la  miraculée,  quand  ce  n'aurait  été 
que  pour  remettre  à  sa  place  le  trop  fougueux 
Saint-Cyrien. 

M.  Zola  se  contente  de  tourner  les  talons.  Il 
aurait  cependant  appris  que  MIle  Noémie  Leroux, 
de  la  Ferté-Macé  (Orne),  n'était  ni  une  névrosée,  ni 
une  hystérique. 

Cette  jeune  fille  était  sourde-muette  de  naissance, 
et  a  été  élevée  à  Laval  dans  un  établissement  de 
sourds-muets  (asile  Saint-Louis),  où  elle  a  appris  à 
parler  (suivant  les  méthodes  actuelles). 

Subitement,  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement, 
au  moment  où  sa  pauvre  mère  criait  pour  elle  : 
«  Seigneur,  faites  qu'elle  parle  »,  elle  a  commencé 
à  entendre.  Depuis  ce  moment,   on  lui  a  appris  à 
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entendre  le  Pater  et  Y  Ave;  »  elle  continuait  la 
prière. 

Cette  malade  a  été  examinée,  en  présence  d'une 
quinzaine  de  médecins;  et,  son  observation  a  donné 
lieu  à  une  discussion  dos  plus  intéressantes. 

M.  Zola,  pour  échapper  aux  indiscrètes  exclama- 
tions du  Sainl-Cyrien,  écoutait  un  gros  bonhomme 
pérorant  dans  un  coin. 

Un  voyageur  s'était  permis  de  décréter  qu'il  ne 
croyait  pas  aux  miracles,  quand  le  bonhomme  en 
question,  dont  la  face  réjouie  ne  respirait  pas  le 
mysticisme,  s'approche  de  l'incrédule  en  disant: 
«  Si  vous  pouvez  prouver  que  je  ne  suis  pas  un 
miraculé  de  Lourdes,  je  vous  donne  mille  francs.  » 

Et  le  brave  homme,  sortant  des  certificats  de  son 
carnet,  raconta  son  cas  à  la  stupéfaction  du  voya- 
geur. 

«  Je  me  nomme  Théodore  Loyau,  dit-il,  en  fran- 
çais défectueux;  j'ai  trente  ans;  je  suis  né  à  Saint- 
Symphorien-de-Tours.  Voici  un  certificat  du  doc- 
teur Bézard  aussi  peu  crédule  que  vous,  et  qui  af- 
firme que  j'étais  atteint  d'une  carie  ùnmaqitUlaire 
(maxillaire  inférieur)  et  supérieur,  et  regardez  bien 
la  date,  13  août  1891. 

Le  docteur  estimait  que  je  serais,  d'ici  longtemps, 
incapable  de  travailler.  J'étais  alors  emballeur  dans 
une  usine  de  blanc  de  zinc. 

Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  la  Sainte  Vierge 
m'a  guéri.  La  suppuration  a  cessé;  j'ai  retiré  deux 
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séquelles  (séquestres)  de  petite  dimension.  Les  dou- 
leurs que  j'éprouvais  dans  tout  le  côté  droit  de  la 
tête  ont  disparu,  et  les  ouvertures  qui  donnaient 
issue  à  la  sippuration  (suppuration)  sont  complète- 
ment cicatrisées.  Et  vous  savez,  je  ne  suis  pas  une 
femmelette  nerveuse,  moi  ! 
On  devine  de  quel  côté  furent  les  rieurs. 


Le  public  reconnaîtra  que  notre  enquête  a  le 
mérite  d'être  scientifique,  puisqu'elle  donne  des 
noms  et  surtout  des  certificats  de  médecins  qui, 
soit  dit  en  passant,  sont  tous  libres  penseurs  à 
l'exception  d'un  seul. 


On  se  tromperait  grandement  si  l'on  croyait  que 
les  médecins  donnent  ces  certificats  de  gaieté  de 
cœur. 

L'histoire  suivante,  arrivée  à  une  Provençale, 
prouvera  le  contraire. 

On  est  fin  en  Provence;  et,  dans  les  querelles  entre 
le  diable  et  les  Provençaux,  le  diable  a  été  roulé 
comme  un  vulgaire  mortel. 

Il  était  de  Cette,  ce  brave  homme  qui  se  présen- 
tait à  la  porte  du  paradis  et  qui,  sur  le  point  d'être 
expulsé  par  saint  Pierre,  lui  dit  :  «  Grand  chef  des 
apôtres,  je  veux  voir  seulement  si  la  ceinture  de  la 
"Vierge  est  aussi  bleue  que  notre  Méditerranée.  — 
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Allons,  regarde,  répondit  l'intraitable  portier  du 
Ciel;  mais  je  ne  te  permets  que  de  mettre  le  nez 
au  paradis.  » 

Le  Provençal  promit  et  entra  à  reculons.  Quand 
son  nez  fut  au  paradis,  tout  son  corps  s'y  trouvait. 

Il  y  est;  il  y  reste. 

Un  prêtre  de  Cette  me  présente  une  femme  mi- 
raculeusement guérie  à  Lourdes,  il  y  a  deux  ans, 
et  qui  doit  avoir  un  peu  de  sang  du  Provençal  en 
question. 

Quand  elle  se  présente  au  bureau  des  médecins, 
pour  faire  constater  la  disparition  de  son  mal,  on 
refuse  d'enregistrer  le  miracle,  sous  prétexte  que 
la  pauvre  femme  n'avait  pas  de  certificat  du  mé- 
decin de  son  village  affirmant  qu'elle  avait  réelle- 
ment un  cancer. 

Elle  promet  de  l'envoyer.  Le  médecin  étant  libre 
penseur,  elle  se  garda  bien  de  lui  dire  pourquoi 
elle  réclamait  ses  services  et  eut  recours  à  ce  cu- 
rieux stratagème. 

Le  docteur  patronnait  une  station  médicale  et 
lui  avait  conseillé  d'aller  y  faire  une  cure. 

Mme  X...  se  rend  chez  lui  et  lui  annonce  qu'elle 
a  suivi  ses  conseils  et  qu'après  quinze  jours  de 
traitement  elle  revient  entièrement  guérie. 

Le  médecin  constate,  en  effet,  la  disparition  du 
mal.  Il  signe  avec  enthousiasme  le  certificat  de- 
mandé, déclarant  que  la  malade  était  atteinte 
d'une  maladie  incurable. 
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Il  allait  chanter  les  louanges  de  sa  station  ther- 
male, quand  la  malicieuse  Provençale  l'arrête  : 
«  Inutile  de  continuer,  dit  la  femme;  ce  n'est  pas 
votre  eau  qui  m'a  guérie;  je  n'ai  pas  été  à  R..., 
c'est  à  la  Sainte  Vierge  que  je  dois  ce  miracle; 
j'arrive  de  Lourdes.  » 

On  voit  la  tête  du  docteur,  jurant,  mais  un  peu 
tard,  que  l'on  ne  l'y  prendrait  plus. 


Ébranlé  par  les  bruits  faits  autour  de  ces  faits 
extraordinaires,  M.  Zola  demanda  pourtant,  le  len- 
demain, à  voir  une  miraculée. 

On  lui  présenta  une  poitrinaire,  Marie  Lebran- 
chu,  rue  Championnet,  172,  Paris.  Longtemps  soi- 
gnée à  l'IIôtel-Dieu,  elle  sortait  de  l'hôpital  franco- 
néerlandais. 

Le  médecin,  le  docteur  Marquez,  constatait  dans 
son  certificat  qu'elle  était  atteinte  de  tuberculose 
pulmonaire,  avec  ramollissement  et  cavernes.  A 
l'Hôtel-Ûieu,  du  reste,  on  avait  trouvé  dans  ses 
crachats  des  bacilles  de  Koch.  Elle  était  alitée 
depuis  plusieurs  mois,  avait  perdu  quarante-huit 
livres  de  son  poids,  remplissait  chaque  jour  un 
crachoir  et  toussait  constamment.  Elle  venait, 
après  sa  première  immersion,  faire  constater  sa 
guérison,  au  bureau  des  médecins.  L'auscultation 
la  plus  minutieuse,  pratiquée  par  les  médecins 
présents  au  bureau,  ne  permettait  de  constater  ni 
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souffle  ni  râles;  plus  de  matité,  plus  de  toux,  plus 
de  crachats.  Une  modification  instantanée  et  com- 
plète s'était  produite  dans  l'état  de  ses  poumons. 

Devant  ce  fait  précis,  M.  Zola  déclarait  à  un  ami 
intime  :  «  Vous  allez  voir  qu'ils  vont  me  faire  entrer 
à  la  Trappe  ». 

Mais  devant  la  libre  pensée,  représentée  par  le 
Temps,  va-t-il  avouer  sa  défaite  ou  plutôt  sa  résur- 
rection spirituelle? 

Il  ne  le  peut  pas,  pour  les  motifs  donnés  plus 
haut;  et,  quand  le  rédacteur  du  Temps  lui  parle  des 
nombreuses  guérisons  des  maladies  de  poitrine, 
cet  homme,  qui  disait  dix  lignes  avant  :  «  Je  n'ai 
pas  la  science  médicale  qui  puisse  me  faire  recon- 
naître un  miracle,  »  va  bâtir  toute  une  thèse  mé- 
dicale pour  prouver  que  la  guérison  de  la  maladie 
de  poitrine  ne  peut  appartenir  au  domaine  du  mi- 
racle. 

Écoutez  cette  thèse,  quia  fait  sourire  tous  les  mé- 
decins auxquels  je  me  suis  empressé  de  la  mon- 
trer :  «  Je  ne  crois  guère  à  la  démonstration  des 
miracles  pour  les  maladies  internes.  Là,  on  n'y 
voit  pas  clair;  et  les  médecins  eux-mêmes  se  trom- 
pent souvent. 

«  Gomment  voulez-vous  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  de  la  guérison  d'une  maladie  organique, 
comme  une  lésion  au  cœur  ou  une  phtisie,  par 
exemple?  Dans  ces  sortes  d'affections,  les  diagnos- 
tics sont  toujours  incertains.  Tel  médecin  atteste 
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une  cavité  dans  le  poumon  droit,  qu'un  autre  ne 
distinguera  jamais,  s'il  ne  la  place  pas  dans  le 
poumon  gauche.  Dans  ces  conditions,  il  est  à  peu 
près  impossible  d'établir  la  guérison  d'une  maladie 
organique.  » 

La  libre  pensée  réclame  des  savants  pour  cons- 
tater nos  miracles  ;  c'est  à  la  science  que  nous  de- 
manderons de  détruire  la  thèse  de  M.  Zola. 

Tous  les  savants  en  médecine  vous  déclareront 
que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  découvrir  une  ma- 
ladie de  poitrine.  Avec  l'auscultation,  les  médecins 
suivent  et  précisent  l'étendue  des  lésions. 

Avec  l'analyse,  ils  peuvent  retrouver  les  germes 
qui  produisent  le  tubercule,  et  avoir  la  preuve 
anatomique  certaine  de  son  existence. 

Le  public  lui-même  lit  facilement,  sur  la  physio- 
nomie des  malades,  la  nature  et  le  progrès  de  leur 
affection. 

Aussi,  le  docteur  Boissarie  pouvait  répondre  à 
M.  Zola,  au  sujet  de  la  poitrinaire  en  question  : 

«  Mais  tout  n'est  pas  conjectural  dans  notre  cas; 
la  guérison  d'une  maladie  de  poitrine  peut  être 
appuyée  par  nous,  presque  avec  la  même  évidence 
que  la  guérison  d'une  plaie.  Quand  le  poumon  a  la 
matité  d'une  planche,  quand  on  a  tous  les  signes 
d'une  caverne,  quand  on  voit  un  malade  avec  les 
yeux  caves,  la  voix  éteinte  et  cette  physionomie  si 
caractéristique  des  dernières  périodes,  il  est  à 
peine  besoin  d'être  médecin  :  le  premier  venu  lit 
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sur  la  physionomie  du  malade  le  nom  de  la  ma- 
ladie. Du  reste,  cette  femme  habite  Paris;  vous 
pouvez  la  revoir,  la  faire  ausculter  à  son  tour,  faire 
prendre  son  observation  dans  les  hôpitaux  où  elle 
a  été  soignée.  » 

Quant  à  l'argument  de  la  suggestion,  il  ne  peut 
être  invoqué  dans  les  nombreuses  guérisons  de 
maladies  de  poitrine,  sans  aller  contre  les  dires  de 
Bernheim,  ennemi  acharné  du  surnaturel  en  gé- 
néral, et,  en  particulier,  du  surnaturel,  à  Lourdes. 

«  La  suggestion,  dit-il,  est  une  thérapeutique 
fonctionnelle.  Vous  ne  pouvez  ordonner  à  la  lésion 
de  se  résoudre,  à  la  synoviale  altérée  de  reprendre 
ses  fonctions;  vous  ne  pouvez  réduire  un  membre 
luxé,  restaurer  une  substance  détruite.  » 


11  suffit  de  la  plus  petite  des  réticences  d'un  au- 
teur célèbre,  pour  nous  empêcher  de  voir  le  miracle. 
Ces  réticences  ne  reposent  cependant  pas  sur  des 
données  scientifiques,  puisque  celle  que  nous  ve- 
vons  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  va 
contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  De  même 
que,  quand  le  soleil  est  à  l'horizon,  il  suffit  du 
plus  frêle  des  arbustes  pour  nous  en  dérober 
l'éclat;  de  même,  il  suffit  du  plus  misérable  des 
sophismes  pour  que  la  vérité  la  plus  rayonnante 
s'éclipse  tout  entière  à  nos  yeux. 

Ce  sont  des  hommes  qui  écrivent  bien,  mais  qui 
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pensent  mal,  qui,  de  tout  temps,  ont  perdu  le  peuple. 
Aussi  la  Vierge  de  Lourdes  a-t-elle  accompli  un  véri- 
table miracle,  en  forçant  M.  Zola  à  garder  pour  lui 
ses  réticences  antiscientifiques,  qui  seraient  deve- 
nues scientifiques  pour  les  badauds  qui  endossent 
les  idées  des  autres  comme  une  veste  ou  un  par- 
dessus. 

J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  vie  de  saint, 
qu'un  ennemi  ayant  voulu  élever  la  voix  pour  atta- 
quer un  serviteur  de  Dieu,  devint  subitement  muet. 

Je  demande  à  mes  lecteurs  de  se  souvenir  de 
cette  légende,  en  constatant,  dans  le  prochain  livre 
de  M.  Zola,  son  mutisme  sur  les  miracles  ou  les 
non  miracles  de  Lourdes. 


A.  ce  propos,  on  raconte  que  le  commissaire  de 
police  de  Lourdes,  après  avoir  reçu  du  préfet  de 
Tarbes,  l'ordre  d'enlever  les  ex-voto  de  la  Grotte, 
fut  fort  embarrassé,  car  personne  ne  voulait  lui 
prêter  une  voiture  et  un  cheval,  pour  l'aider  dans 
cette  triste  besogne. 

Le  malheureux  fonctionnaire  se  rendit  d'abord  à 
la  Poste,  chez  M.  Barioge,  pour  demander  une 
charrette  et  des  chevaux. 

—  Je  ne  prête  point  mes  chevaux  pour  de  pa- 
reilles choses,  répondit  le  maître  de  poste. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  refuser  vos  chevaux  à 
qui  les  paye  !  s'écria  M.  Jacomet. 

18 
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—  Mes  chevaux  sont  faits  pour  le  service  de  la 
Poste,  et  non  pour  cette  besogne.  Je  ne  veux  être 
pour  rien  en  ce  qui  va  se  commettre.  Faites-moi 
un  procès  si  cela  vous  convient.  Je  refuse  mes  che- 
vaux. 

Le  commissaire  alla  ailleurs.  Dans  tous  les  hôtels, 
chez  tous  les  loueurs  de  chevaux,  assez  nombreux 
à  Lourdes,  à  cause  du  voisinage  des  eaux  ther- 
males, chez  les  particuliers,  auxquels  il  s'adressa 
en  désespoir  de  cause,  il  rencontra  les  mêmes 
refus.  Les  plus  pauvres  avaient  refusé,  bien  qu'il 
eût  offert  jusqu'à  trente  francs  et  que  la  course  ne 
fût  que  de  quelques  centaines  de  mètres. 

M.  Jacomet  se  souvint  qu'un  des  employés  de  la 
ville  possédait  un  bon  cheval,  et  il  le  menaça  de 
lui  enlever  sa  place  s'il  ne  le  prêtait  pas  à  l'instant. 
Le  pauvre  homme,  ne  voulant  pas  perdre  le  pain 
quotidien  de  sa  nombreuse  famille,  eut  recours  à 
un  ingénieux  stratagème. 

L'employé  possédait  deux  chevaux  ;  l'un,  con- 
voité par  le  commissaire  de  police,  était  un  tarbais 
vif  et  alerte  ;  l'autre  était  un  vieux  cheval  fourbu 
que  l'on  devait  abattre  à  bref  délai.  X...  se  pré- 
senta au  commissariat  avec  ce  dernier,  qui  trébu- 
chait à  chaque  pas. 

Jacomet,  à  la  vue  de  la  rossinante  lourdaise,  fut 
désappointé,  et  la  renvoya  dans  son  écurie. 

M.  Zola  a  deux  chevaux  :  un  coursier  vif  et 
alerte  qu'il  a  attelé  au  char  qui  porte  ses  plus 
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grandes  œuvres  :  Nana,  Pot-Bouille,  La  Terre, 
Germinal,  La  Débâcle,  etc.  ;  il  a  un  cheval  fourbu 
qui  a  plié  sous  les  harnais  du  gracieux  véhicule 
portant  :  Le  Rêve. 

La  libre  pensée  lui  a  demandé  d'atteler  le  cour- 
sier des  grandes  luttes,  des  jours  de  bataille  et  des 
jours  de  triomphe  au  char  qui  devait  aller  enlever 
les  ex-voto  de  la  superstition. 

Comme  l'employé  de  Lourdes,  n'osant  pas  re- 
fuser carrément  ce  qu'on  lui  demande,  il  sort  le 
cheval  fourbu,  trébuchant  à  chaque  pas  sur  la 
route  glissante  qui  conduit  à  la  négation  radicale 
et  à  la  destruction  scientifique  du  surnaturalisme. 


XI 

LE  CA.S  DE  CLÉMENTINE  TROUVE 


Un  phénomène  quelconque  peut  de  deux  ma- 
nières être  expérimental  pour  nous  :  l'une  directe, 
et  l'autre  indirecte. 

Pour  les  miracles  en  général,  et,  .pour  ceux  de 
Lourdes  en  particulier,  on  peut  les  expérimenter  en 
les  constatant  directement  ou  indirectement. 

Nous  avons  vu  que  M.  Zola  a  été  assez  privilégié 
pour  faire  la  première  expérience. 

«  J'ai  vu,  disait-il,  des  gens  qui  ne  pouvaient  re- 
muer, se  lever  et  marcher.  » 

Jusqu'au  jour  où  il  aura  prouvé  que  ces  malades 
dont  nous  avons  analysé  très  scientifiquement  les 
cas  étaient  des  hystériques  ou  des  névrosés,  nous 
avons  le  droit  de  conclure  qu'il  a  été  le  témoin  di- 
rect des  miracles  de  Lourdes. 

Il  a  été  ensuite  le  témoin  indirect  des  manifes- 
tations du  Surnaturel;  car  les  faits  que  nous  n'expé- 
rimentons pas  directement,  mais  qui  nous  sont 
connus  par  voie  de  témoignage,  sont  néanmoins 
capables  de  nous  inspirer  une  certitude  contre  la- 
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quelle  il  nous  est  impossible  d'aller,  sans  marcher 
contre  les  lois  mêmes  de  l'esprit  humain.  Si  je 
prouve  que  le  miracle  est  absolument  semblable, 
sous  ce  rapport,  aux  faits  historiques,  j'aurai  prouvé 
du  même  coup  que,  bien  qu'inexpérimental  pour 
nous  directement  et  personnellement,  le  miracle 
n'en  est  pas  moins  susceptible,  comme  tous  les 
faits  que  nous  ne  pouvons  reproduire,  mais  dont 
l'authenticité  est  incontestable,  d'être  connu  avec 
évidence  et  précision. 

En  effet,  je  remarque  dans  les  phénomènes  qui 
nous  occupent  deux  catégories  parfaitement  tran- 
chées :  la  catégorie  des  faits  que  nous  pouvons 
reproduire  à  notre  gré,  parce  qu'il  nous  est  tou- 
jours loisible  de  reconstituer  les  conditions  dont 
ces  phénomènes  sont  la  conséquence  fatale  ;  et  la 
catégorie  des  phénomènes  que  nous  ne  pouvons 
reproduire,  la  catégorie  des  phénomènes  qui  ne 
nous  sont  connus  d'ordinaire  que  par  le  témoignage 
d'autrui  :  tels  sont  tous  les  événements  de  l'his- 
toire. 

Avez-vous  la  certitude  absolue  de  l'existence  de 
Louis  XVI,  comme  vous  avez  l'absolue  certitude 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits? 

Oui,  vous  avez  cette  certitude,  et  cependant  des 
deux  groupes  de  faits  dont  vous  êtes  certains,  les 
uns  sont  renouvelables,  à.votre  gré,  les  autres  ne  le 
sont  pas.  Il  est  en  votre  pouvoir  de  recommencer 
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une  démonstration  algébrique;  il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  ressusciter  Louis  XVI. 

Toutes  les  délicatesses  que  suppose  l'étude  du 
témoignage  d'autrui,  si  grandes  qu'elles  soient,  ne 
feront  jamais  que  quand  le  témoignage  est  vrai- 
ment authentique,  que  quand  les  conditions  histo- 
riques sont  remplies,  nous  ne  soyons  pas  aussi  cer- 
tains de  l'existence  de  Gharlemagne  que  de  deux 
et  deux  font  quatre. 

La  libre  pensée  convient  assez  facilement  de  ces 
notions,  môme  pour  les  miracles  de  l'Évangile;  mais 
elle  nous  oppose  une  fin  de  non  recevoir  en  décla- 
rant que  le  miracle  n'est  pas  démontrable,  puis- 
qu'il a  toujours  eu  lieu  dans  des  conditions  anti- 
scientifiques. Cette  fin  de  non  recevoir  n'existe  pas 
pour  Lourdes,  puisque  M.  Zola  déclare  solennel- 
lement que  tout  se  passe  ouvertement  et  en  pré- 
sence de  médecins  impartiaux. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  si 
Ion  présente  à  M.  Zola  un  fait  surnaturel  facile  à 
constater  ou  à  nier,  il  a  vu  indirectement  le  surna- 
turel à  Lourdes. 

Nous  n'aurons,  dans  ce  cas,  qu'à  rechercher  si  le 
miracle  est  entouré  des  conditions  que  réclame  le 
témoignage  historique. 


Le  miracle,  dont  il  a  été  indirectement  le  témoin, 
peut-il  être  l'objet  d'une  démonstration  rigoureuse 
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et  capable  de  déterminer  logiquement  notre  esprit 
à  y  adhérer  avec  certitude?  Oui,  et,  sans  entrer 
dans  l'énumération  et  dans  l'étude  analytique  des 
conditions  du  témoignage  historique,  nous  savons 
que  les  deux  grandes  conditions  requises  pour 
qu'un  fait  soit  historique,  c'est  qu'il  ait  été  public 
et  que  ses  témoins  aient  été  nombreux  et  désin- 
téressés. 

Or,  analysez  le  cas  de  Clémentine  Trouvé,  pré- 
sriitée  à  M.  Zola,  dans  la  clinique  de  Lourdes,  et  vous 
verrez  que  ce  miracle  est  absolument  démontrable, 
comme  fait  historique  et  au  même  titre  que  tous 
les  autres.  Le  rejeter,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas, 
pour  chacun  de  nous,  directement  expérimental, 
c'est  rejeter  l'histoire  entière. 

Voici  ce  fait  raconté  par  M.  Zola  lui-même  et  le 
docteur  Boissarie,  au  Temps. 
Écoutons  d'abord  le  docteur. 
«  La  première  malade  interrogée  le  jour  où 
M.  Zola  vint  à  la  clinique,  fut  Clémentine  Trouvé. 
Clémentine  avait  été  guérie,  l'année  précédent»*,  à 
pareille  date.  Elle  était  atteinte,  depuis  trois  ans, 
d'une  carie  des  os  du  talon  avec  des  fistules  nom- 
breuses ;  son  médecin  déclarait  dans  son  certificat 
que  cette  maladie  n'était  justiciable  que  d'une  opé- 
ration radicale  ou  d'un  traitement  à  longue 
échéance. 

«  Cette  enfant,  venue  à  Lourdes  le  pied  tout  enve- 
loppé de  bandes  et  de  charpie,  pour   étancher  la 
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suppuration  qui  coulait  abondamment,  avait  laissé 
ses  linges  tomber  au  fond  de  la  piscine.  En  sortant 
de  l'eau,  toutes  traces  de  ses  plaies,  de  ses  fistules 
avaient  disparu;  son  talon  gonflé  ou  déformé  avait 
retrouvé,  ou  à  peu  près,  son  état  normal.  Elle  mar- 
chait sans  bâton,  sans  douleur. 

«  En  venant  constater  sa  guérison,  huit  jours  après, 
son  médecin  reconnaissait  franchement  que  toute 
trace  de  son  ancienne  affection  avait  disparu  et 
qu'il  ne  restait  que  des  stigmates  cicatriciels  em- 
preints de  lésions  éteintes. 

—  «Mais,  c'est  du  miracle  que  vous  me  montrez  ! 
nous  dit  M.  Zola. 

—  «  Nous  ne  prononçons  jamais  ce  mot  ;  mais  nous 
devons  reconnaître  que  ce  fait  échappe  à  toute 
explication  rationnelle  et  scientifique. 

—  «  Mais,  avec  un  exemple  pareil,  je  voudrais 
faire  la  lumière  et  imposer  à  tous  la  conviction  ! 
Je  regrette  de  ne  pas  avoir  autour  de  moi  des  pro- 
fesseurs de  Paris. 

—  «  Nous  le  regrettons  avec  vous  ;  la  porte  de 
notre  clinique  est  ouverte  à  tous  et  nous  faisons 
appel  à  toutes  les  volontés.  Nous  voulons  la  discus- 
sion la  plus  large.  Cependant,  dans  le  fait  actuel, 
tout  le  monde  peut  constater  si  une  plaie  existe 
ou  si  elle  se  ferme  ;  il  est  à  peine  besoin  d'être 
médecin,  il  suffit  de  regarder,  d'avoir  des  yeux. 

—  m  Aviez-vous  vu  la  plaie  avant  la  guérison? 

—  «  Son  médecin  l'avait  vue  ;  que  vaudrait  mon 
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témoignage? Il  serait  suspect.  Celui  du  médecin  du 
malade  offre  toute  garantie,  d'autant  que,  dans 
l'espèce,  le  médecin  n'est  pas  un  convaincu  et  ne 
croit  guère  aux  guérisons  surnaturelles. 

—  «  Mais,  enfin,  j'aurais  voulu  une  enquête  com- 
plète, ne  laissant  aucun  doute  !  Avez-vous  d'autres 
témoignages? 

—  «  Cette  enfant  habite  Rouillé,  dans  la  Vienne, 
commune  composée  en  grande  partie  de  protes- 
tants ;  dans  cette  commune,  tout  le  monde  a  été 
témoin  de  la  maladie,  de  la  guérison  ;  on  a  cons- 
truit une  grotte  sur  le  modèle  de  celle  de  Lourdes. 
Pendant  le  voyage  à  Lourdes,  les  dames  qui 
accompagnaient  la  malade  dans  le  train  ont  vu 
cette  plaie.  Ici,  à  l'hôpital,  la  directrice  de  la  salle 
qui  accompagne  encore  cette  enfant  au  milieu  de 
nous  peut  vous  dire  comment  était  cette  plaie  à 
l'arrivée  et  avant  la  piscine.  Enfin,  les  deux  dames 
préposées  aux  piscines  nous  ont  dit  comment  ban- 
des et  charpie  étaient  restées  au  fond  de  l'eau  et 
comment  la  guérison  s'était  faite  sous  leurs  yeux. 

«  M.  Zola  est  venu  nous  voir  une  seconde  fois, 
j'étais  à  peu  près  seul  à  ce  moment.  Il  revint  sur  le 
fait  de  Clémentine  Trouvé  qui  le  préoccupe  parti- 
culièrement. 

—  «  Connaissez-vous  son  médecin  ? 

—  «  Personnellement,  non  ;  mais  je  sais  que  ce 
n'est  pas  un  convaincu  ;  il  a  dit  bien  haut  :  «  Que 
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ce  soit  le  diable  ou  le  bon  Dieu  qui  ait  guéri  cette 
enfant,  ça  m'est  égal;  mais  la  vérité  est  qu'elle  est 
guérie.  » 


Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Zola. 

Parlant  des  plaies  apparentes  au  rédacteur  du 
Temps,  M.  Zola  ajoute  : 

«  A  ce  propos,  on  m'a  cité  le  cas  d'une  jeune 
fille,  nommée  Clémentine  Trouvé,  de  Rouillé. Cette 
jeune  personne,  qui  m'a  été  présentée,  avait  une 
carie  des  os  du  talon  gauche,  avec  un  commence- 
ment de  nécrose.  Avant  son  départ  pour  Lourdes, 
un  médecin  avait  certifié  son  état  ;  une  résection 
de  l'os,  qui  était  à  moitié  rongé,  avait  été  jugée 
indispensable.  Elle  arrive  à  Lourdes.  Que  se  passe- 
t-il  ?  On  la  trempe  dans  une  des  piscines,  où  elle 
reste  deux  minutes  (c'est  la  durée  ordinaire  de  ces 
sortes  de  bains)  ;  on  l'en  retire  :  la  plaie  suppurante 
a  subitement  séché;  les  os  se  sont  refaits  :  elle  est 
guérie  sur-le-champ. 

—  «  Vous  l'avez-vu  ? 

—  «  Ah!  non  pas.  On  me  l'a  dit.  Ceci  s'est  passé, 
l'année  dernière.  J'ai  vu  la  personne  cette  année- 
ci  :  je  l'ai  vue'guérie,  mais  je  ne  l'ai  pas  vue  malade. 
Elle  m'a  montré  son  pied,  qui  est  sain  ;  mais  com- 
ment était-il  l'année  dernière?  Je  n'en  sais  rien. 
J'aurais  voulu  le  voir  avant  le  bain.  » 
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Cet  événement  nous  semble  renfermer  tous  les 
caractères  qui  enlèvent  notre  adhésion  clans  un 
fait  historique.  La  miraculée  vit  et  affirme  sa  guéri- 
son.  Elle  a  comme  médecin  un  libre  penseur  qui 
atteste  la  véracité  de  son  récit,  un  médecin  qui  l'a 
soignée  pendant  sa  maladie  et  qui  a  constaté  sa 
guérison. 

Elle  a  comme  témoin  tout  le  village  de  Rouillé; 
et,  chose  digne  de  remarque,  ce  village  est  protes- 
tant.y  o\\h  des  témoins  nombreux  et  surtout  désin- 
téressés. 

Pour  nier  scientifiquement  ce  fait  extraordinaire 
que  nous  attestons  scientifiquement,  il  faudrait 
prouver,  dans  une  contre-enquête  facile  à  faire  : 
1°  que  Clémentine  Trouvé  n'a  jamais  eu  une  carie 
des  os  ;  2°  que  son  médecin  n'a  jamais  constaté 
cette  carie  des  os  ;  3°  que  les  habitants  protestants 
de  Rouillé  n'ont  jamais  été  convaincus  de  cette 
maladie  et  partant  de  cette  guérison. 

Ahl  si  la  Commission  parlementaire  du  Panama 
n'avait  que  des  enquêtes  aussi  faciles  à  établir,  il  y 
a  longtemps  qu'elle  cesserait  d'énerver  le  pays  par 
ses  lenteurs  excusables  ! 

Rouillé  est  dans  la  Vienne,  à  quelques  heures  de 
Paris.  Voilà  un  voyage  que  je  ne  manquerais  pas 
de  faire,  si  un  franc-maçon  venait  me  déclarer,  de- 
main, qu'un  Fr. .*,  avait  été  miraculeusement  guéri 
d'une  carie  des  os  par  un  vénérable  de  la  loge. 
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M.  Zola  sait  comme  nous  que  les  organisateurs 
du  pèlerinage  national  ne  lui  ont  pas  présenté  à  la 
légère  Clémentine  Trouvé.  On  espérait  qu'il  ferait 
une  enquête  à  Rouillé  ;  et  cette  enquête  que  nous 
avons  faite  à  sa  place  l'aurait  amené  à  entendre 
la  parole  que  nous  disait  le  plus  grand  libre  pen- 
seur protestant  de  cette  ville  : 

«  Monsieur,  je  ne  crois  ni  à  Dieu,  ni  à  diable, 
mais  je  crois  en  Notre-Dame  de  Lourdes,  depuis  la 
guérison  de  Clémentine  Trouvé.  » 

Aussi,  M.  Zola  ayant  manifesté  le  désir  de  suivre, 
à  Paris,  les  malades  guéris  à  Lourdes,  pendant  le 
pèlerinage  national,  un  prêtre  l'engagea  à  se  rendre 
à  Rouillé  pour  faire  une  enquête  sur  le  cas  de  Clé- 
mentine Trouvé. 

—  ce  Monsieur  l'abbé,  répondit-il,  j'ai  pour  le  mo- 
ment assez  voyagé;  il  faut  que  je  rentre  chez  moi.  » 

Cette  excuse  n'était  pas  sérieuse  ;  car  M.  Zola 
émigrait,  qu elques  j  ours  après,  vers  les  bords  enchan- 
teurs de  la  Méditerranée,  où  il  entendait  sans  doute 
cette  sublime  apostrophe  de  la  Bible  qui  soulevait 
d'admiration  le  froid  talent  de  Laharpe  et  qui  lui 
disait  que  le  cas  de  Clémentine  Trouvé  n'était  pas 
plus  extraordinaire  que  les  miracles  de  la  nature: 

«  Où  étais-tu,  quand  je  posais  les  fondements  de 
la  terre  ?  Raconte-le-moi,  si  tu  le  sais.  Dis-moi  qui 
en  a  réglé  les  dimensions  et  qui  a  tendu  sur  elle  le 
cordeau?  Dis-moi  qui  a  creusé  les  abîmes  de  la 
mer,  quand  je  lui  donnai  les  nuages  pour  manteau 
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et  pour  langes  les  brumes  sombres?  As-tu  jamais 
commandé  au  matin  et  assigné  sa  place  à  l'au- 
rore ?  » 


Mais  la  libre  pensée  toujours  indiscrète  ne  veut 
pas  laisser  passer  cet  incident  que  M.  Zola  voudrait 
esquiver. 

Le  rédacteur  du  Temps  lui  demande  ce  qu'il 
pense  du  cas  de  Clémentine  Trouvé  ? 

«  M110  Clémentine  Trouvé,  dit-il,  est  une  per- 
sonne fort  délurée  qui  conte  son  cas  avec  la  facilité 
de  quelqu'un  qui  n'en  est  pas  à  son  premier  récit. 

—  «  Monsieur  Zola,  me  disait-elle,  vous  ne  croyez 
pas  aux  miracles.  Vous  êtes  un  incrédule.  Je  prie- 
rai Dieu  pour  vous. 

—  «Comme  vous  voudrez,  mon  enfant,  lui  ai-je 
répondu  en  riant  ;  Ça  ne  peut  pas  me  faire  du  mal.  » 

M.  Zola  semble  faire  un  crime  à  la  jeune  fille 
d'être  délurée.  Ceci  me  fait  souvenir  de  ce  qui 
se  passe  devant  la  justice  pour  les  accusés. 

Un  accusé  répond-il  avec  assurance;  on  ne  man 
que  pas  de  dire  :  «  Vous  le  voyez,  il  est  coupable, 
car  il  a  trop  d'aplomb  pour  être  innocent,  »  un 
autre  répond-il  avec  réserve;  on  s'empresse  de  dé- 
clarer :  «Vous  le  voyez,  il  est  coupable,  car  il  a  trop 
de  timidité  pour  être  innocent.  » 

Clémentine  Trouvé  aurait  raconté  son  cas  en 
baissant  les  yeux,  que  M.  Zola  n'aurait  pas  man- 
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que    de    prétendre    qu'elle  esquivait  son  regard 
inquisiteur. 

Au  lieu  de  cela,  elle  relève  la  tête,  souriant  peut- 
être  des  doutes  de  la  science,  et  on  déclare  qu'elle  a 
l'air  déluré  ! 


Quelqu'un  demandait  à  Clémentine  Trouvé  pour- 
quoi elle  avait  un  air  moqueur  en  répondant  à 
M.  Zola. 

—  Dame  !  monsieur,  répliqua  la  petite  miraculée, 
j'ai  toujours  envie  de  rire,  en  voyant  des  gens  ins- 
truits se  donner  tant  de  mal  pour  expliquer  une 
chose  si  simple.  Et  elle  ajoutait  avec  un  rire  char- 
mant :  «  Rien  n'est  drôle  comme  de  voir  quelqu'un 
nier  devant  vous  une  chose  dont  vous  êtes  certaine. 
Or,  je  suis  bien  certaine  qu'avant  de  venir  à  Lourdes 
j'étais  estropiée  ;  c'est  comme  si  un  habitant  de 
Rouillé  qui  n'a  pas  vu  Lourdes  venait  me  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  statue  à  la  Grotte,  f  ('daterais  de  rire 
en  pensant  qu'il  veut  mieux  savoir  que  moi  qui  ai 
été  plusieurs  fois  à  Lourdes.  «Je  ne  crois  que  ceque 
je  vois,  disait  M.  Zola?  »  Alors  vous  ne  croyez  pas 
au  fond  de  la  mer  que  vous  n'avez  jamais  vu 
lui  répondis-je.  Ce  monsieur  se  mit  à  rire;  et  je  me 
souviens  bien  qu'il  dit  alors  au  docteur  Boissarie  : 
«  Cette  petite  est  bien  délurée.»  J'ai  toujours  dit  tout 
ce  que  je  pensais,  et  je  parlerais  devant  M.  Carnot 
comme  j'ai  parlé  devant  M.  Zola. 
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—  Je  ne  me  lie  qu'à  mes  yeux,  continua-t-il. 

—  Et  si  vos  yeux  sont  malades,  lui  dis-je  en  me 
retirant? 

J'entendis  alors  un  second  éclat  de  rire. 

—  Voilà  pourquoi  je  suis  délurée,  monsieur. 


Déjà  M.  Zola  avait,  selon  une  expression  triviale, 
cherché  la  petite  bête,  au  sujet  d'une  autre  ma- 
lade. 

En  voyant  Marie  Lebranchu  guérie  de  sa  ma- 
ladie de  poitrine,  il  dit  au  docteur  Boissarie:  «  Je 
trouve  l'œil  de  cette  femme  bien  brillant  !  » 

Et  le  docteur  répond  : 

—  Il  n'est  pas  étonnant  que  sa  joie  se  reflète  sur 
son  visage  ;  si  nous  avions  été  plongés  nous-mêmes 
dans  la  piscine,  et,  si  nous  en  sortions  guéris,  nous 
contiendrions  difficilement  notre  émotion. 

Il  est  évident  que  si  Marie  Lebranchu  se  fut  pré- 
sentée avec  les  yeux  mornes,  M.  Zola  n'aurait  pas 
manqué  de  dire  : 

«  Je  trouve  les  yeux  de  cette  femme  bien 
éteints.  » 

Ceci  me  fait  souvenir  d'une  réponse  fort  spiri- 
tuelle de  Bernadette. 

«  Tu  étais  peut-être  malade,  le  jour  où  tu  as  vu 
la  Sainte  Vierge,  lui  demanda  le  commissaire  de 
police,  après  la  première  apparition?  »  «  Oh!  mon- 
sieur, répondit  la  petite  voyante,  ce  n'est  pas  avec 
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mon  asthme  que  je  vois  la  dame,  c'est  avec  mes 
deux  yeux.  » 


M.  Zola  ne  disait  pas  tout  le  fond  de  sa  pensée 
en  prétendant,  comme  Paul  Janet  :  «  Une  vérité 
ne  mérite  pour  moi  ce  nom  que  lorsqu'elle  est 
telle  à  mes  yeux  ». 

En  effet,  après  avoir  rendu  publiquement  hom- 
mage au  talent,  au  désintéressement  et  à  la  bonne 
foi  d'Henri  Lasserre,  il  lui  demande  de  lui  pré- 
senter un  des  miraculés  dont  il  avait  analysé  le  cas 
dans  ses  ouvrages. 

Rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain  ;  et,  à 
deux  heures,  M.  Zola  était  introduit  dans  l'apparte- 
ment occupé  par  l'historien  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  à  l'hôtel  du  Palais-Royal. 

Dans  le  salon  se  trouvaient,  avec  M.  Lasserre, 
un  rédacteur  de  Y  Univers,  et  le  miraculé. 

Ce  miraculé  n'était  ni  un  enfant,  ni  une  femme. 

Grand,  fort,  avec  un  regard  où  se  lisait  la  fran- 
chise, il  n'avait  pas  l'aspect  déluré,  ni  les  yeux 
éteints. 

Ce  miraculé  était  un  prêtre  doublé  d'un  gentil- 
homme. 

M.  Lasserre  dépeint  ainsi  le  château  de  ses  an- 
cêtres : 

«  A  quelques  lieues  d'Autun,  sur  les  bords  d'une 
eau  courante,  au  milieu  des  arbres   verts,    des 
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grands  tilleuls  et  des  chênes  séculaires,  se  dresse 
un  antique  et  vaste  manoir  aux  lignes  austères  : 
c'est  le  château  de  Digoine.  Le  passant  qui  arrête 
son  regard  sur  ses  murailles  noircies  par  la  vétusté, 
sur  ses  solides  tours,  sur  les  gothiques  vitraux  de 
sa  chapelle,  croit  avoir  la  vague  vision  d'un  temps 
disparu.  Et  l'impression  du  passant  n'est  point 
trompeuse.  A  l'ombre  de  ces  vieux  arbres,  et  dans 
l'enceinte  de  ces  vieux  murs,  revivent  de  vieilles 
mœurs  et  des   vertus  d'autrefois. 

Ce  manoir  est  l'habitation  patrimoniale  des  comtes 
de  Musy. 

En  1870,  la  famille  se  composait  des  parents, 
nous  allions  dire  des  patriarches,  M.  le  comte  et 
Mmc  la  comtesse  de  Musy  ;  de  leur  descendance, 
groupée  tout  entière  autour  d'eux,  et  de  quinze  à 
vingt  serviteurs. 

Cette  descendance  comprenait  deux  générations: 
le  fils  aîné,  Humbert  de  Musy,  son  frère  Victor  et 
sa  sœur  Geneviève,  formaient  la  première;—  les  en- 
fants d'Humbert,  Marie  et  Symphorien,  encore 
adolescents,  formaient  la  seconde.  » 

Le  miraculé  qui  se  trouvait  en  présence  de 
M.  Zola  était  Victor,  devenu  prêtre  et  actuellement 
curé  de  Chagny. 
Il  entra  en  1851  au  séminaire  d'Annecy. 
Il  y  était  à  peine  depuis  quelques  mois  qu'il  com- 
mença à  ressentir  les  premières  atteintes  d'un  mal 
qui  devait  peu  à  peu  envahir  tous  ses  membres. 
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Ce  mal  n'était  autre  qu'une  altération  progressive 
des  enveloppes  de  la  moelle  épinière. 

La  paralysie  se  porta  tout  d'abord  sur  le  larynx,  et 
l'extinction  de  la  voix  fut  complète.  Le  jeune  homme 
dut  quitter  Annecy  et  retourner  dans  sa  famille. 

A  force  de  supplications  il  fut  admis  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Loin  de  s'améliorer, 
sa  maladie  se  porta  sur  les  yeux. 

On  lui  conféra  le  sous-diaconat,  mais  avec  la  très 
exceptionnelle  dispense  du  bréviaire,  dont  l'obliga- 
tion disciplinaire  fut  commuée  pour  lui  en  celle 
de  réciter  chaque  jour  le  saint  Rosaire. 

Quandilfut  ordonné  prêtre,  le  24septembre  1859, 
à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  ses  yeux  étaient  si  ma- 
lades, qu'il  fallut  aller  encore  au  delà  de  la  dispense 
du  Bréviaire.  Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  lire  les  gros  caractères  du  Missel,  il  fut  autorisé 
à  ne  dire  qu'une  seule  Messe,  toujours  la  même 
qu'il  savait  par  cœur,  Salve,  sa  net  a  Par  eus,  enixa 
puerpera  Regem,  C'était  la  Messe  de  la  Sainte 
Vierge. 

En  1862,  ses  jambes,  atteintes  àleur  tour,  devin- 
rent inertes  et  immobiles.  Ne  pouvant  plus  se  tenir 
debout,  l'abbé  de  Musy  dut  renoncer  à  célébrer  le 
saint  sacrifice  delà  Messe. 

Bien  que  la  Médecine  eût  constaté  de  la  façon 
la  plus  positive  une  paralysie  incurable,  on  se  pre- 
nait à  espérer  un  miracle. 

Après  avoir  en  vain  demandé  saguérisonàParay- 
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le-Monial,  l'abbé  de  Musy  se  rlécida  à  partir  pour 
Lourdes,  sur  les  pressantes  supplications  de  sa 
cousine,  Mme  de  Pomey. 

Le  6  août  1873,  il  partit  pour  Lourdes  dans  la 
petite  voiture  qu'il  ne  quittait  plus,  depuis  onze  ans. 

Le  15  août,  il  assistait  à  la  messe  dite  par  l'il- 
lustre abbé  Sire,  de  Saint-Sulpice.  Cette  messe  était 
servie  par  l'abbé  Antoine,  qui  était  devenu  prêtre 
et  chapelain  de  l'abbé  de  Musy ,  après  avoir  été 
élevé  par  les  châtelains  de  Digoine. 

Laissons  la  parole  à  Henri  Lasserre  pour  nous 
raconter  le  miracle. 

«  Assis  contre  le  pilier  et  par  lui  caché  aux  re- 
gards, le  pèlerin  de  Digoine  avait  oublié  les  choses 
de  la  terre  et  se  reposait  en  quelque  sorte  sur  le 
sein  du  Seigneur. 

La  grave  parole  Sursum  corda!  prononcée  tout 
haut,  le  ramena  à  la  conscience  de  l'instant  présent. 

Comment  peindre  son  saisissement  ?  En  reprenant 
possession  de  lui-même,  il  sentit  sourdre  irrésisti- 
blement, en  son  âme  surprise  et  tout  émerveillée, 
le  sentiment  invincible  que  désormais  il  pouvait 
se  lever,  se  tenir  debout  et  marcher  ;  la  tranquille 
assurance  que  sa  vue  malade  était  guérie;  la  com- 
plète certitude  que  tous  les  maux  dont  il  était  ac- 
cablé, depuis  tant  d'années,  venaient  de  disparaître 
soudainement,  et  pour  toujours. 

Et  la  force  qui  le  sollicitait  se  fît  de  plus  en  plus 
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impérieuse,  sans  cesser  d'être  naturelle.  La  résis- 
tance devint  impossible  :  le  prêtre  vaincu  se  leva 
et  se  prosterna  à  genoux  comme  tous  les  fidèles. 

La  sonnette  de  l'Élévation  retentissait  en  ce  mo- 
ment. 

Pour  guérir  ce  ministre  du  Seigneur,  la  très 
Sainte  Vierge  avait  voulu  choisir  l'instant  indéfi- 
nissable où  se  touchent  la  Terre  et  le  Ciel.  Tandis 
que  le  divin  Fils,  suivi  de  l'adoration  de  se's  Lé- 
gions d'Anges,  descendait  invisiblement  sur  l'autel, 
la  Vierge  Mère  prenait  par  la  main  le  prêtre  para- 
lytique, le  relevait  de  son  infirmité,  le  guérissait 
et  le  présentait  au  Christ  Rédempteur.  » 

L'abbé  de  Musy  va  à  la  Grotte.  La  foule  a  er- 
connu  le  prêtre  infirme  qui  depuis  une  semaine  ex- 
citait sa  sympathie,  misérablement  assis  dans  sa 
chaise  roulante. 

Le  prêtre  fait  signe  qu'il  va  parler. 

Oui,  mes  chers  frères,  c'est  moi-même.  C'est  moi 
que,  depuis  mon  arrivée,  vous  avez  vu  ici,  le  corps 
paralysé,  les  yeux  perdus.  Je  suis  un  prêtre  du  dio- 
cèse d'Autun.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  ne  pouvais 
lire.  Il  y  a  onze  ans  que  j'étais  totalement  paralysé 
et  que  j'ai  cessé  de  pouvoir  monter  à  l'autel  célé- 
brer l'unique  Messe  que  je  savais  par  cœur.  Notre- 
Dame  de  Lourdes  m'a  tout  rendu!...  Ah!  que  ce 
grand  miracle  améliore  les  bons  et  convertisse  les 
pécheurs  !  Aidez-moi  à  remercier  Dieu  et  à  obtenir 
la  grâce  d'être  un  bon  prêtre. 
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Le  chant  du  Magnificat  retentit.  Tout  ce  peuple 
glorifie  le  Seigneur. 

Le  lendemain  il  célébra  sa  messe. 

«  Ayant  achevé  la  récitation  du  Symbole,  l'abbé 
de  Musy  dut  se  tourner  vers  l'assistance.  Et  alors 
apparaîtà  tous  les  regards  son  visage,  quebouleverse 
ëf  qu'illumine  la  plus  douce  et  la  plus  rayonnante 
émotion.  Ses  lèvres,  toutes  frémissantes  et  pouvant 
à  peine  parler,  ses  yeux  tout  inondés  de  saintes 
larmes,  expriment  l'ivresse  intérieure  dont  son 
âme  est  remplie.  Et  le  peuple  tressaille,  comme  à 
l'intuition  du  sublime.  » 

Voilà  le  miraculé  que  M.  Zola  a  voulu  examiner; 
et  nous  savons  que  c'est  à  la  suite  de  cette  ren- 
contre qu'il  a  décidé  de  renoncer  à  traiter  le  sur- 
naturel à  Lourdes,  préférant  esquisser  la  douce 
physionomie  de  Bernadette. 

Personne  n'a  parlé  de  cette  entrevue,  qui  a  laissé 
dans  le  cœur  de  M.  Zola  une  salutaire  impression. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage.  Si  la 
gloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  nous  fait  un 
devoir  de  raconter  le  fait,  la  discrétion  nous  impose 
l'obligation  de  nous  arrêter. 


Mais  les  savants  du  Temps  veulent  une  thèse  de 
M.  Zola  contre  le  Surnaturel  et  surtout  contre  les 
miracles  de  Lourdes. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  cette  thèse, 

19. 


334 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 


oubliant  qu'elle  n'avait  même  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté. 
Nous  allons  le  prouver. 


ARGUMENTS    DE    M.     RENAN 
CONTRE  LE  SURNATUREL 

E.  Renan,  Vie  de  Jésus, 
introduction. 

«  Que  demain  un  thau- 
maturge se  présente  avec 
des  garanties  assez  sé- 
rieuses pour  être  dis- 
cuté ;  qu'il  s'annonce 
comme  pouvant,  je  sup- 
pose, ressusciter  un 
mort,  que  ferait-on?  Une 
commission  composée  de 
physiologistes,  de  phy- 
siciens, de  chimistes,  de 
personnes  exercées  à  la 
critique  historique,  se- 
rait nommée.  Cette  com- 
mission choisirait  le  ca- 
davre, s'assurerait  que 
la  mort  est  bien  réelle, 
désignerait  la  salle  où 
devrait  se  faire  l'expé- 
rience, réglerait  tout  le 
système  de  précautions 


ARGUMENTS     DE     M.     ZOLA 
CONTRE  LE  SURNATUREL 

Interview  du  Temps. 


«  Eh  bien  !  disais-je  au 
docteur  Boissarie,  vous 
avez  un  moyen  de  con- 
vaincre tout  le  monde  de 
leur  guérison.  Vous  de- 
vriez avoir  dans  vos  hô- 
pitaux une  salle  de  plaies 
apparentes.  Quand  une 
personne  atteinte  d'une 
de  ces  affections  vous  est 
présentée,  il  faudrait  la 
faire  examiner  par  une 
commission.  Un  procès- 
verbal  de  constat  serait 
rédigé.  On  pourrait  même 
faire  une  photographie 
instantanée  de  la  plaie. 
Ces  précautions  prises, 
si  la  guérison  interve- 
nait, personne  ne  pour- 
rait la  révoquer  en  doute. 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 


:I35 


nécessaires  pour  ne  lais- 
ser prise  à  aucun 
doute.  Si,  dans  de  telles 
conditions,  la  résurrec- 
tion s'opérait,  une  pro- 
babilité presque  égale  à 
la  certitude  serait  ac- 
quise. 


«  Cependant,  comme 
une  expérience  doit  tou- 
jours pouvoir  se  répéter, 
le  thaumaturge  serait 
invité  à  reproduire  son 
acte  merveilleux. 

«  Il  n'y  a  de  miracle 
que  quand  on  y  croit;  ce 
qui  fait  le  Surnaturel, 
c'est  la  foi. 


«  Le  fait  que  vous  me 
montrez  est  ancien;  je 
voudrais  le  voir  se  repro- 
duire devant  moi. 


Je  n'ai  pas  la  foi  qui 
pourrait  me  faire  recon- 
naître un  miracle. 


Examinons  les  prétentions  de  M.  Zola  ou  plutôt 
de  M.  Renan. 

Pourquoi  réclamer  une  salle  de  plaies  appa- 
rentes? Je  comprendrais  l'utilité  de  cette  salle, 
si  le  maître  avait  déclaré  :  «  A  Lourdes,  il  est 
impossible  de  voir  les  malades,  les  piscines,  les 
hôpitaux,  les  salles  de  constatation  sont  fermées; 
mais  au  contraire  il  nous  déclare  que  tout  est  ouvert. 
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Mais  la  salle  des  plaies  apparentes  est  devant  la 
Grotte,  sous  le  bon  soleil  de  Dieu.  Nous  y  cou- 
doyons les  malades  et  les  agonisants,  les  sourds  et 
les  paralytiques.  L'hôpital  de  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs nous  est  ouvert.  Non  seulement,  nous  pouvons 
y  voir  les  malades,  mais  même  passer  nos  jour- 
nées et  nos  nuits  pour  les  soigner  et  les  con- 
soler. 

Quant  à  la  photographie  instantanée  de  la  plaie, 
le  docteur  Boissarie  a  répondu  : 

—  La  photographie  renseigne  mal,  ne  donne  pas 
les  teintes,  ne  pénètre  pas  dans  les  profondeurs  des 
tissus. 


Ces  prétentions  sont  puériles  et  injurieuses. 

Puériles,  d'abord,  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
de  l'Académie  pour  constater  qu'un  homme  a  cessé 
de  vivre  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  savant 
profond,  pour  constater  qu'un  homme  que  dévorait 
une  fièvre  ardente  et  qui  se  trouve  guéri  en  quel- 
ques instants,  a  dû  l'être  par  des  moyens  qui  nous 
sont  supérieurs. 

Quand  M.  Renan  et  M.  Zola,  après  lui,  de- 
mandent la  reproduction,  du  miracle  pour  arriver 
à  la  certitude,  les  exigences  dépassent  les  bornes  et 
deviennent  injurieuses  pour  Dieu. 

Une  fiction  très  innocente  le  prouvera. 

Supposez  qu'en  l'an  1893,  l'Académie  qui  tente 
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M.  Zola,  lui  fit  écrire,  par  l'intermédiaire  de  son 
secrétaire  perpétuel,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  La  renommée  nous  a  appris  voire  talent.  Nous 
avons  nous-mêmes  parcouru  vos  écrits  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  voire  haute  réputation:  c'est 
pourquoi,  nous,  membres  de  l'Académie  française, 
nous  avons  formé  le  vœu  de  vous  associer  à  notre 
illustre  compagnie  et  à  nos  travaux.  Mais,  comme 
nous  devons  apprécier  le  vrai  mérite  et  le  récom- 
penser, nous  ne  le  pouvons  qu'après  l'avoir  cons- 
taté nous-mêmes.  C'est  pourquoi,  monsieur,  nous 
vous  prions  d'agréer  l'expression  des  conditions  for- 
melles qui  nous  permettront  de  proclamer  que 
vous  êtes  un  grand  écrivain.  Vous  voudrez  bien, 
tout  d'abord,  nous  présenter,  en  forme,  un  précis 
raisonné  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé 
en  France. 

Vous  y  joindrez  deux  romans  sur  le  néo-catholi- 
cisme et  la  sensibilité  féminine.  Et  nous  vous  pré- 
venons que,  dans  le  cas  où  ces  quelques  travaux 
considérables  ne  nous  paraîtraient  pas  suffisants, 
nous  en  exigerions  d'autres  d'une  égale  difficulté. 

«  Après  quoi,  Monsieur,  nous,  membres  de  l'Aca- 
démie française,  nous  ferons  savoir  à  la  postérité 
qu'Emile  Zola  est  un  auteur  recommandable. 

«  Agréez...,  etc.  » 
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Voyez-vous  M.  Zola  recevant  cette  lettre,  dans  sa 
propriété  de  Médan,  la  froissant  et  s'écriant  :  Quel 
fol  orgueil  !  —  Eh  bien  !  ce  qui  vous  remplit  d'indi- 
gnation, quand  il  ne  s'agit  que  des  conditions 
posées  par  une  Académie  à  un  homme,  ne  vous 
soulèverait  pas  quand  il  s'agit  d'un  académicien  ou 
d'un  futur  académicien  s'adressant  à  Dieu  même  ! 


La  troisième  condition  réclamée  par  la  libre 
pensée  est  aussi  puérile. 

Goethe  disait  dans  son  Faust  :  Le  miracle  est  l'en- 
fant chéri  de  la  foi.  »  Au  lieu  de  nous  frapper  en 
pleine  poitrine,  ce  mot  nous  donne  un  argument 
suprême,  le  seul  qui  soit  digne  de  Dieu.  Dieu  ne 
s'abaisse  pas  vers  les  superbes  qui  dédaignent  sa 
puissance  ou  méconnaissent  sa  bonté,  mais  se  pen- 
che avec  amour  vers  les  humbles  qui  croient  en  lui 
et  qui  l'implorent. 

Ceux  que  ne  frappe  pas  le  miracle  permanent  de 
la  nature,  ne  seront  pas  frappés  par  des  prodiges 
en  dehors  de  ses  lois. 

Gomme  le  faisait  remarquer  M.  l'abbé  Frémont 
à  Saint-Philippe  du  Roule: 

«  Ce  mot  de  surnaturel  trop  souvent  vous  égare, 
vous  ne  voyez  pas  que  ce  qui  est  surnaturel  pour 
vous  est  extrêmement  naturel  pour  Dieu.  Vous  ne 
voyez  pas  que  ce  mot  de  «  miracle  »  est  une 
expression  purement  relative,  dont  nous  ne  nous 
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servons  qu'en  prenant  pour  terme  de  comparaison 
nos  forces  limitées  ;  mais  que  lorsqu'il  s'agit  de 
Dieu,  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  immense,  loin 
d'être  surnaturel  pour  lui,  est  absolument  naturel.  » 

Les  miracles  ne  sont  pas  plus  étonnants  que  les 
phénomènes  habituels  de  la  nature,  dont  vous  êtes 
les  spectateurs  journaliers  :  ils  sont  plus  rares, 
voilà  tout,  mais  ils  ne  sont  pas  une  manifestation 
plus  grande  de  la  puissance  divine. 

Saint  Augustin  parlant  du  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  s'écrie  :  «  Pour  moi,  le  gouver- 
nement de  l'univers  est  un  miracle  bien  plus  éton- 
nant que  celui  de  nourrir  cinq  mille  hommes  avec 
cinq  pains.  » 

Nous  venons  de  prouver  que  les  précautions 
réclamées  par  la  libre  pensée,  pour  contrôler  les 
miracles,  sont  puériles  et  injurieuses. 

L'église  ne  peut  donc  pas  y  adhérer  entièrement. 

Mais  ce  que  l'église  ne  peut  pas  faire,  la  libre 
pensée  peut  le  tenter. 

Nous  avons  vu  que  M.  Zola,  avec  une  bonne  foi 
qui  l'honore  dans  une  certaine  mesure,  n'a  pas 
voulu  aller  au  fond  des  miracles. 

Mis  en  présence  de  gens  qui  ne  pouvaient  pas  re- 
muer et  qui  se  lèvent,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de 
les  interroger  sur  leur  maladie,  leur  guérison.  Mis 
en  présence  de  Clémentine  Trouvé,  il  se  refuse  à 
aller  à  Rouillé  faire  une  enquête,  enquête  qui  au- 
rait été  concluante  pour  le  miracle. 
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Ce  que  l'Église  ne  peut  faire,  ce  que  M.  Zola  ne 
veut  pas  faire,  peut  être  tenté  par  les  nombreux 
représentants  de  la  critique  libre  penseuse. 

Dès  aujourd'hui,  vous  pouvez  nommer  une  com- 
mission composée  de  physiologistes,  de  physiciens, 
de  chimistes,  de  personnes  exercées  à  la  critique 
historique. 

Cette  commission  choisirait  les  malades  parmi 
les  nombreux  infirmes  de  Paris,  qui  doivent  se 
rendres  à  Lourdes  en  1893  avec  le  pèlerinage  na- 
tional. 

Pour  cela,  ils  n'auront  qu'à  s'adresser,  deux  mois 
à  l'avance,  aux  organisateurs  'du  pèlerinage  :  les 
Pères  Assomptionnistes  demeurant  à  Paris,  8,  rue 
François  Ier.  Nous  savons  que  les  Pères  leur  remet- 
tront avec  plaisir  la  liste  des  pèlerins  infirmes  avec 
leur  adresse.  Ces  messieurs  se  rendront  à  leur  do- 
micile pour  s'assurer  que  la  maladie  est  bien  réelle. 
et  régleront,  comme  bon  leur  semblera,  tout  le  sys- 
tème de  précautions  nécessaires  pour  ne  laisser 
prise  à  aucun  doute. 

On  pourrait  même  faire  des  photographies  ins- 
tantanées des  plaies,  photographies  que  le  Figar 
exposerait  avec  empressement  dans  sa  salle  des 
dépêches. 

Cette  commission  accompagnerait  les  malades  à 
Lourdes,  les  suivrait  pas  à  pas  de  l'hôpital  à  la 
Grotte  et  de  la  Grotte  aux  piscines. 
J'ai  des  raisons  sérieuses  pour  croire  que  ma 
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proposition  ne  sera  pas  adoptée,  et  M.  Zola  nous  en 
a  donné  le  motif. 

Les  savants  ne  viendront  pas  à  Lourdes,  leur 
passé,  leurs  écrits,  leur  situation,  tout  les  retient 
loin  de  vous  et  les  retiendra  longtemps  encore.  » 


M.Zola  disait,  toujours  an  journaliste  du  Temps: 
On  m'a  raconté  que  le  Pape  Léon  XIII  avait  dit  : 
«  Il  faut  faire  reconnaître  scientifiquement  les  mi- 
racles de  Lourdes.  » 

Non  seulement  le  Pape  a  prononcé  ces  paroles; 
mais  il  a  voulu  mettre  sa  pensée  à  exécution. 

Un  de  nos  praticiens  les  plus  illustres  visitait, 
il  y  a  deux  ans,  la  Ville  éternelle,  et  demandait  une 
audience  du  Pape. 

Cette  audience  fut  accordée;  et  le  lendemain  le 
docteur  X...  était  reçu  par  Léon  XIII. 

La  première  parole  du  Saint-Père  fut  celle-ci  : 

—  Connaissez-vous  Lourdes  ? 

—  De  réputation,  Saint-Père. 

—  Croyez-vous  en  Lourdes?  Le  docteur,  qui  nous 
a  dicté  le  mot  à  mot  de  ce  dialogue,  était  fort  em- 
barrassé ;  car,  par  son  passé,  ses  écrits,  sa  situation, 
il  était  opposé  aux  manifestations  du  surnaturel. 

Il  répondit  donc  en  tournant  la  difficulté  : 

—  J'ai  connu,  Saint-Père,  des  malades  qui  m'ont 
affirmé  avoir  recouvré  la  santé  à  Lourdes. 
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Léon  XIII  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  cette 
réponse  évasive. 

—  Mais  vous,  que  pensiez -vous  de  ces  affir- 
mations ? 

—  Je  pensais  que  le  système  nerveux  de  ces 
malades  avait  été  heureusement  restauré  par  le 
spectacle  de  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux. 

—  Vous  n'avez  donc  reçu  les  affirmations  que  de 
malades  atteints  d'affections  nerveuses? 

Le  docteur  était  de  plus  en  plus  embarrassé. 

—  Saint-Père  ajouta-t-il,  il  est  assez  difficile  de 
dire  où  les  nerfs  commencent  et  où  ils  finissent. 

Le  Pape,  impatienté,  frappait  assez  fortement  le 
bras  de  son  fauteuil. 

—  Mais  enfin,  mon  cher  fils,  dit-il,  la  maladie  de 
la  moelle  épinière,  par  exemple,  peut-elle  être  gué- 
rie radicalement  par  une  commotion  nerveuse? 

—  Non. 

—  Eh  bien!  voulez-vous  que  je  vous  charge  d'une 
mission  ? 

—  J'en  serais  très  flatté,  Saint-Père. 

—  Réunissez  vingt  médecins  libres  penseurs; 
laites-leur  choisir  cent  malades  parmi  les  pèlerins 
du  pèlerinage  national  de  Paris.  Déclarez,  avant 
leur  départ,  que  ces  cent  malades  sont  atteints 
d'affections  absolument  incurables  et  impossibles 
à  guérir  par  les  seules  ressources  de  la  médecine. 

Si,  parmi  ces  cent  malades  vous  constatez,  après 
le  pèlerinage,  des  guérisons  radicales  et  subites, 
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vous  déclarerez  à  la  face  du  monde  qu'il  se  passe 
à  Lourdes  des  choses  qui  échappent  à  la  science 
moderne. 

—  Et  s'il  n'y  a  pas  un  seul  miracle,  demanda  le 
docteur? 

—  S'il  n'y  a  pas  un  seul  miracle,  je  ne  donnerai  pas 
mon  approbation  à  un  office  demandé  pour  le  pèle- 
rinage, office  qui  aurait  pour  résultat  de  couvrir 
Lourdes  de  notre  haute  approbation. 

Le  Saint-Père  dressa  avec  le  médecin  la  liste  des 
vingt  docteurs,  tous  sommités  médicales,  et  tous 
libres  penseurs. 

Le  visiteur  promit  de  fonder  cette  réunion 
savante  avant  le  pèlerinage  national  de  1892. 

Dix  mois  après,  le  docteur  apportait  lui-même  le 
résultat  de  ses  démarches. 

On  comprendra,  par  la  suite,  la  réserve  qui  nous 
force  à  taire  le  nom  du  messager  pontifical  et  des 
vingt  docteurs  choisis  par  Léon  XIII. 

Le  Pape  apprenait  :  que  M.  X...  s'était  récusé  en 
disant  que  ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas 
d'accepter  l'offre  du  Saint-Siège. 

M.  Z...  avouait  que  les  faits  de  Lourdes  étaient  tel- 
lement extraordinaires  qu'il  ne  se  sentait  pas  le 
courage  d'aller  au  fond  des  choses.  Huit  médecins 
firent  des  réponses  presque  semblables. 

Les  autres  refusaient  purement  et  simplement. 

Le  document  remis  au  Saint-Père  faisait  mention 
de  faits  miraculeux;  constatés  par  ces  docteurs. 
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Quant  au  messager,  il  se  rendit  à  Lourdes  par 
deux  fois  et  fut  assez  heureux  pour  constater  la 
guérison  de  M"e  Maria  Vincent. 

Cette  jeune  fille  était  sortie,  le  9  septembre,  de 
l'hôpital  de  Caen,  pour  venir  à  Lourdes;  elle  y  était 
depuis  le  23  octobre  1891  et  recevait  les  soins  du 
docteur  Barette. 

11  y  a  quatre  ans,  elle  fut  prise  d'une  périostite 
du  fémur  et  de  la  cuisse  gauche.  Le  médecin  fit 
une  incision  de  15  centimètres  et  retira,  en  octobre 
1891,  l'os  qui  était  nécrosé.  La  malade  ne  s'était 
pas  levée  depuis  plus  d'un  an  :  on  la  portait  d'un 
lit  sur  l'autre. 

L'os  de  la  jambe  droite  était  malade  ;  on  la  me- 
naçait de  la  même  opération  qu'on  avait  retardée 
à  cause  de  sa  faiblesse  :  elle  avait  eu  des  saigne- 
ments de  nez  qui  l'avaient  beaucoup  affaiblie. 

Elle  a  fait  le  voyage  de  Lourdes  couchée  dans  le 
wagon  ;  et  on  a  dû  la  transporter  sur  une  petite  voi- 
ture. Au  troisième  bain  où  on  l'avait  plongée  en  la 
soutenant,  parce  qu'elle  ne  pouvait  se  donner 
aucun  appui,  elle  a  éprouvé  des  douleurs  violentes  ; 
mais,  en  sortant,  elle  s'est  redressée,  a  pu  marcher 
et  s'est  rendue  à  pied  de  la  Grotte  au  bureau  et  à 
l'hôpital.  Depuis,  elle  marche  sans  fatigue  et  sans 
aucune  gêne.  L'enflure  des  jambes  a  complètement 
disparu  dans  la  piscine. 

La  seconde  guérison  est  celle  de  frère  Marie- 
Patrice-Poole,  âgé  de  20  ans,  du  monastère  de  Pont- 
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Colbert,  Versailles,  atteint  de  carie  limitée  du 
calcanéum  avec  trajet  fistuleux  consécutif  (docteur 
Laurent). 

Le  début  de  la  carie  remonte  à  une  dizaine 
d'années,  à  la  suite  d'un  traumatisme. 

Dans  une  première  période,  la  suppuration  a 
duré  deux  ans  avec  issue  de  séquestres.  L'affection 
est  restée  guérie  six  ou  sept  ans. 

Depuis  le  mois  de  mai  1892,  un  nouvel  abcès 
s'est  produit  et  s'est  terminé  par  une  plaie  fistu- 
leuse  située  à  la  partie postéro-inférieure  du  talon. 
Jusqu'au  départ  pour  Lourdes,  la  suppuration  était 
peu  abondante,  mais  journalière. 

Le  malade  était  dans  l'impossibilité  d'appuyer  le 
talon  en  marchant  et  se  portait  sur  le  bord  externe 
dont  l'épiderme  est  manifestement  épaissie. 

Après  une  première  immersion  dans  la  piscine, 
la  suppuration  s'est  tarie  et  n'a  plus  reparue  ;  le 
talon  s'est  désenflé  et  le  malade,  depuis  sa  guéri- 
son,  malgré  les  longues  marches  auxquelles  il  s'est 
livré,  n'a  plus  éprouvé  aucune  douleur. 

Enfin,  la  troisième  miraculée  est  M"e  Joséphine 
Maréchal,  âgée  de  26  ans,  orpheline  chez  les  sœurs 
franciscaines,  à  Salins,  depuis  16ans,  a  été  atteinte, 
en  1885,  d'ostéo-périostite  du  fémur  gauche,  avec 
abcès  froid.  Elle  avait  une  ostéo-périostite  du  tibia 
droit. 

Depuis  6  ans,  elle  ne  marchait  que  soutenue  par 
une  ou  deux  personnes.  Elle  a  été  conduite  à  la 
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piscine  sur  une  petite  voiture  et  deux  personnes 
l'ont  aidée  à  descendre  les  trois  marches  de  la 
piscine.  Immédiatement  après  l'immersion,  elle  a 
pu  remonter  seule  et  rentrer  à  pied  à  l'hôpital, 
sans  être  soutenue.  Depuis,  elle  marche  sans  fatigue. 

Le  docteur  X...  est  converti,  et  écrit  dans  ce  mo- 
ment un  livre  sur  Lourdes,  qui  causera  dans  le 
monde  savant  une  stupéfaction  bien  compréhen- 
sible. 

La  dernière  fois  que  nous  avons  vu  le  docteur,  il 
nous  a  dit,  en  songeant  aux  paroles  de  M.  Zola  : 
«  Je  vais  envoyer  à  Lourdes  une  plaque  de  recon- 
naissance avec  ces  mots  :  Un  médecin  converti, 
venu  à  Lourdes,  malgré  so?i  passe,  ses  écrits  et  sa 
situation. 

Ce  qui  précède  nous  donne  le  droit  de  poser 
cette  question. 

Mais  alors,  de  quel  côté  se  trouve  le  bons  sens, 
de  quel  côté  se  trouve  la  science? 

Évidemment  du  côté  de  ceux  qui  font  des  en- 
quêtes entourées  de  toutes  les  précautions  néces- 
saires. 

Quand  un  procès  est  pendant  au  tribunal,  et 
qu'une  des  parties  fait  défaut,  le  manquant  est 
toujours  condamné. 

Dans  le  grand  procès  engagé  entre  la  libre 
pensée  et  l'Église  sur  les  faits  surnaturels  de  Lour- 
des, l'Église  produit  devant  l'opinion  publique  des 
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certificats  ^de  gnérison  signés  par  des  médecins 
incroyants;  les  libres  penseurs  ne  montrent  que 
des  doutes  vagues  et  qui  ne  reposent  sur  rien.  Pas 
une  contre-enquête  ne  vient  détruire  l'enquête  de 
l'Église. 

En  terme  juridique,  nous  sommes  presque  en 
droit  de  conclure  par  la  phrase  consacrée  :  La 
cause  est  entendue. 

Dernièrement,  un  ami  de  M.  Zola  obtenait  du 
maître  certaines  confidences  qui  viennent  appuyer 
notre  thèse. 

L'ami  lui  demandait  si  son  livre  sur  Lourdes 
serait,  comme  il  l'avait  annoncé  à  son  départ,  la  Dé- 
bâcle du  Surnaturel,  et  le  célèbre  auteur  répondit 
avec  un  embarras  visible  :  «  Mon  livre  sera  un 
roman  spiritualiste  sur  Bernadette  ». 

Le  peintre,  qui  nous  aurait  promis  de  peindre  les 
turpitudes  de  la  religion  et  qui  nous  apporterait 
l'apothéose  du  Christ,  serait  en  droit  de  s'entendre 
dire: 

«  Vous  avez  été  transformé,  et  vous  n'avez  pas 
vu  les  turpitudes  que  vous  deviez  faire  revivre  de- 
vant nos  yeux.  » 

M.  Zola,  en  nous  donnant  l'apothéose  de  Berna- 
dette et  en  passant  sous  silence  l'histoire  des  mi- 
racles et  des  non  miracles  de  Lourdes,  nous  prou- 
vera que  la  prière  de  la  petite  poitrinaire,  qui  ne 
demandait  plus  sa  guérison  corporelle  pour  obtenir 
la  conversion  de  M.  Zola,  a  presque  été  entendue 


348  LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES 

par  Celui  qui  écoute  les  prières  des  enfants  et  sur- 
tout des  enfants  qui  souffrent. 

Dieu  a  accordé  la  transformation  ;  il  appartient 
maintenant  au  maître  de  faire  sa  conversion. 

C'est  une  simple  question  de  temps  et  surtout  de 
désintéressement. 


Dernièrement,  on  causait  de  M.  Zola,  dans  une 
réunion  d'ecclésiastiques. 

Un  prêtre  affirmait  que  la  future  vie  de  Berna- 
dette serait  lisible  pour  tous. 

—  C'est  possible,  répondit  un  évoque  assez 
connu.  Mais  pourquoi  alors  publier  ce  livre  moral 
dans  un  journal  immoral,  le  Gil  Blas? 

—  Monseigneur,  répondit  le  prêtre,  il  arrive 
parfois  que  l'on  place  des  étiquettes  d'un  grand 
cru  sur  du  mauvais  vin. 

—  Oui,  oui,  dit  en  riant  le  prélat,  mais  on  ne 
met  jamais  les  étiquettes  d'un  mauvais  cru  sur  du 
bon  vin. 

Le  Gil  Blas  est  une  mauvaise  étiquette  pour  un 
roman  religieux. 

Il  y  avait,  au  bout  de  la  table,  un  ancien  magis- 
trat qui  avait  gardé  le  silence  et  qui  hasarda  cette 
timide  mais  mordante  observation  : 

—  Msr  Pagis,  évoque  de  Verdun,  a  bien  été  pré- 
sider, à  l'Hippodrome,  une  pantomime  sur  Jeanne 
d'Arc. 
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Le  mot  de  la  situation  venait  d'être  dit  avec 
esprit. 

La  vie  de  Bernadette,  écrite  dans  le  Gil  Blas,  ne 
peut  être  qu'une  pantomime  avec  apothéose. 

Les  catholiques  ne  l'oublieront  pas,  et  feront  la 
part  des  travestissements  nécessaires  dans  ces 
genres  d'exhibition. 

M.  Zola  ne  s'arrêtera  pas  dans  le  chemin  de  la 
transformation,  si  nous  en  croyons  un  ami  sincère, 
et  déjà  il  gravit  lentement  la  montagne  où  la  vé- 
rité rayonne  sur  le  Thabor  de  l'éternelle  lumière. 


A  ce  moment,  il  se  souviendra  des  dernières  pa- 
roles d'Alfred  de  Musset,  laissant  échapper  de  son 
cœur  cette  prière  longtemps  contenue  par  intérêt, 
et  il  la  redira  les  yeux  tournés  vers  cette  Grotte  de 
Massabielle  où  Bernadette  vit  la  Vierge  et  où  il  vit 
la  vision  du  Surnaturel. 

«  Jésus,  pardonne-moi...  Je  suis  né  dans  un  siècle 
impie  et  j'ai  beaucoup  à  expier.  Pauvre  Fils  de 
Dieu  qu'on  oublie,  on  ne  m'a  pas  appris  à  t'aimer. 
Je  ne  t'ai  jamais  cherché  dans  les  temples  ;  mais 
grâce  au  ciel,  là  où  je  te  trouve,  je  n'ai  pas  encore 
appris  à  ne  pas  trembler...  Souviens-toi  qu'un 
infortuné  n'a  pas  osé  mourir  de  sa  douleur  en  te 
voyant  cloué  sur  ta  croix  !...  Pardonne  à  tous  ceux 
qui  blasphèment...  0  Christ,  les  heureux  de  ce 
monde  pensent  n'avoir  jamais  besoin  de  toi  !  Par- 

20 
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donne  :  quand  leur  orgueil  t'outrage,  leurs  larmes 
les  baptisent  tôt  ou  tard;  plains-les  de  se  croire  à 
l'abri  des  tempêtes  et  d'avoir  besoin,  pour  venir  à 
toi,  des  leçons  sévères  du  malheur.  Notre  sagesse 
et  notre  scepticisme  sont,  dans  nos  mains,  de 
grands  hochets  d'enfants  ;  pardonne-nous  de  rêver 
que  nous  sommes  impies,  toi  qui  souriais  au  Gol- 
gotha.  De  toutes  nos  misères  d'une  heure,  la  pire 
est  pour  nos  vanités  qu'elles  essayent  de  f  oublier... 
C'est  la  douleur  qui  nous  conduit  à  toi,  comme  elle 
t'a  amené  à  ton  Père  ;  nous  ne  venons  que  cou- 
ronnés d'épines  nous  incliner  devant  ton  image; 
nous  ne  touchons  à  tes  pieds  sanglants  qu'avec  des 
mains  ensanglantées,  et  tu  as  souffert  le  martyre 
pour  être  aimé  des  malheureux.  » 

Puisse  ce  cri,  —  c'était  celui  d'Alfred  de  Mus- 
set, —  être  entendu  de  tous  mes  lecteurs  in- 
croyants ! 

Dieu  peut  toujours  guérir  les  plaies  de  l'esprit 
et  du  cœur;  et,  pour  croire  en  ses  miracles  passés, 
il  suffit  de  vouloir  soi-même  expérimenter,  dans 
sa  vie,  ses  miracles  présents  ! 


Si  mes  efforts  ont  trompé  mon  courage,  vous 
voudrez  bien  vous  rappeler  que  l'Église  n'est  ja- 
mais responsable  de  la  faillibilité  de  l'esprit  hu- 
main. 


XII 


LES  CAUSES   DE    L'INCRÉDULITÉ 


Il  reste  maintenant  une  question  à  éclaircir  qui 
surgit  d'elle-même,  en  vous  comme  en  moi  : 

Comment  se  fait-il  que  des  esprits  cultivés  puis- 
sent arriver  à  la  négation  du  Surnaturel.  D'après 
certains  théologiens,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent saint  Augustin,  le  P.  Lacordaire  et  l'abbé 
Frémont,  leur  incrédulité  provient  de  deux  sour- 
ces :  méprise  du  plan  divin  et  orgueil  immense. 

Un  grand  nombre  de  philosophes  rationalistes  et 
de  libres  penseurs  contemporains  ne  s'éloignent  de 
nous  que  parce  qu'ils  nous  considèrent  comme 
paraissant  devant  le  monde,  avec  la  prétention 
extravagante  de  lui  apporter  la  lumière  totale. 

Théodore  Jouffroy,  parlant  du  grand  problème 
des  destinées  humaines,  s'exprime  en  ces  termes: 

«  J'en  conviens,  il  serait  doux  et  surtout  com- 
mode pour  la  raison  humaine  que  Celui  qui  a  tout 
créé,  et  le  monde  et  nous,  et  qui  sait  le  secret  de 
son  œuvre,  eût  daigné  nous  dire  le  mot  de  cette 
grande  énigme.   Devant  l'autorité  d'une   pareille 
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révélation,  tous  nos  doutes  s'évanouiraient.  Mais 
l'existence  même  de  ces  doutes  prouve  assez  que 
Dieu  n'a  point  eu  pour  nous  cette  condescendance; 
car  une  solution  révélée  serait  mie  solution  par- 
faite, et  une  solution  parfaite  aurait  mis  fin  à 
tâiite  inquiétude  et  ù.  toute  recherche.  Il  y  a  donc 
apparence  que  Dieu  a  laissé  à  la  raison  humaine  le 
soin  laborieux  de  découvrir  elle-même  cette  solu- 
tion. » 

Ernest  Renan  reprenant  quarante  ans  après  cette 
pensée,  écrit  : 

«  Si  une  société,  si  une  philosophie,  si  une  reli- 
gion eût  possédé  la  vérité  absolue,  cette  société, 
cette  philosophie,  cette  religion  aurait  vaincu  les 
autres  et  vivrait  seule  à  l'heure  qu'il  est.  Tous 
ceux  qui,  jusqu'ici,  ont  cru  avoir  raison  se  sont 
trompés;  nous  le  voyons  clairement.  » 

Le  Surnaturel  comme  le  Christianisme  se  pré- 
sente, devant  nous,  non  pas  comme  la  lumière 
totale,  non  pas  comme  la  lumière  sans  ombre, 
mais  comme  la  lumière  préparatoire  à  la  lumière 
totale. 

Saint  Pierre  s'adressant  aux  premiers  fidèles  leur 
dit:  «  Vous  faites  bien  de  fixer  vos  yeux  sur  cette 
lumière  qui  vient  d'en  haut  ;  car  elle  luit  comme 
une  lampe  dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce  que  le  plein 
jour  resplendisse  ». 

Saint  Paul  déclare  avec  autorité  :  «  Maintenant, 
nous  ne  voyons  les  choses  divines  que  comme  dans 
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un  miroir  et  en  énigme  ;  maintenant,  je  ne  connais 
qu'imparfaitement,  plus  tard  je  connaîtrai  Dieu 
comme  il  me  connaît  ». 

L'Église  déclare  aussi  qu'elle  n'est  pas  la  lumière 
totale  en  nous  enseignant  des  mystères. 

Quel  besoin  avait-elle  de  nous  parler  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge? 

Si  l'Église  était  l'œuvre  d'un  homme,  elle  aurait 
écarté  le  mystère  et  aurait  proposé  à  nos  médita- 
tions l'idée  d'un  Dieu  unique,  et  la  naissance  du 
Christ  parla  maternité  d'une  femme  incomparable 
mais  pas  d'une  femme  mère  et  vierge. 

Lacordaire,  développant  cette  pensée,  s'écriait  à 
Notre-Dame  : 

«  Aucune  doctrine  ici-bas  ne  possède  la  lumière 
totale,  pas  même  la  doctrine  catholique.  Ce  serait 
en  vain  qu'elle  s'en  flatterait,  et  elle  ne  s'en  est  ja- 
mais flattée.  Oui,  toute  doctrine  ne  donne  à  l'esprit 
de  l'homme  qu'une  quantité  de  lumière  très  faible, 
incapable  de  le  satisfaire.  S'il  en  était  autrement, 
l'homme  ne  vivrait  pas  dans  le  monde,  il  vivrait 
dans  la  splendeur  de  Dieu  même,  il  serait  plongé 
dans  cet  horizon  infini  où  l'obscurité  n'a  pas  de 
place,  où  toute  intelligence,  une  fois  qu'elle  y  est 
introduite,  tombe  à  genoux  pour  ne  se  relever 
jamais,  et  se  prend  à  chanter  le  cantique  réservé 
aux  esprits  de  lumière  dans  la  lumière  de  Dieu. 
C'est  bien  là  notre  avenir,  si  nous  le  méritons 
mais  ce  n'est  point  notre  sort  à  présent.  » 

20. 
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La  vérité  est  que  :  «  Nous  ne  connaissons  le  tout 
de  rien  ». 

Avons-nous  une  seule  de  nos  sciences  qui 
puisse  se  flatter  de  nous  fournir  la  lumière  totale, 
je  ne  dis  pas  sur  l'ensemble  des  choses,  mais  seu- 
lement sur  l'objet  propre  qui  la  constitue? 

Or,  il  ne  peut  pas  exister  un  homme  capable  de 
traduire  Dieu. 

Dieu,  en  agissant  ainsi,  a  respecté  notre  liberté. 
Écoutez  plutôt  : 

«  Les  doutes  qui,  au  point  de  vue  de  la  raison 
spéculative,  planent  sur  les  vérités  de  la  religion 
naturelle  (et  surnaturelle)  ne  sont  pas,  comme 
Kant  l'a  admirablement  démontré,  des  doutes  acci- 
dentels, susceptibles  d'être  levés,  tenant,  ainsi 
qu'on  se  l'imagine  parfois,  à  certains  états  de  l'es- 
prit humain.  Ces  doutes  sont  inhérents  à  la  na- 
ture même  de  ces  vérités,  et  l'on  peut  dire,  sans 
paradoxe,  que  s'ils  étaient  levés,  les  vérités  aux- 
quelles ils  s'attaquent  disparaîtraient  du  même 
coup.  Supposons,  en  effet,  une  preuve  directe,  po- 
sitive, évidente  pour  tous,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures,  où  sera  le  mérite  de  faire  le  bien? 
Il  n'y  aurait  que  des  fous  qui  courraient  de  gaîté 
de  cœur  à  leur  damnation.  Une  foule  d'âmes  basses 
feraient  leur  salut  caries  sur  table  ;  elles  force- 
raient en  quelque  sorte  la  main  de  la  Divinité.  Qui 
ne  voit  que,  dans  un  tel  système,  il  n'y  a  plus  ni 
morale  ni  religion  ?  Dans  l'ordre  moral  et  religieux, 
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il  est  indispensable  de  croire  sans  démonstration 
(mathématique);  il  ne  s'agit  pas  de  certitude,  il 
s'agit  de  foi.  Voilà  ce  qu'oublie  un  certain  déisme, 
avec  ses  habitudes  d'affirmation  intempérante.  Il 
oublie  que  les  croyances  trop  précises  sur  la  des- 
tinée humaine  enlèveraient  tout  mérite  moral. 
Pour  nous,  on  nous  annoncerait  un  argument 
péremptoire  en  ce  genre  que  nous  ferions,  comme 
saint  Louis,  quand  on  lui  parla  de  l'hostie  miracu- 
leuse :  nous  refuserions  d'aller  voir.  Qu'avons-nous 
besoin  de  ces  preuves  brutales,  qui  n'ont  d'applica- 
tion que  dans  l'ordre  grossier  des  faits  et  qui  gêne- 
raient notre  liberté  ?  Nous  craindrions  d'être  assi- 
milés à  ces  spéculateurs  de  vertus  ou  à  ces  peu- 
reux vulgaires  qui  portent,  dans  les  choses  de 
l'âme,  le  grossier  égoïsme  de  la  vie  pratique.  » 

De  qui  pensez-vous  que  sont  ces  paroles? 

D'un  Père  de  l'Église  me  répondrez-vous. 

Non,  de  M.  Ernest  Renan  lui-même,  dans  le  cha- 
pitre XVI  de  son  Marc-Âurèle. 

Je  me  demande,  après  cela,  pourquoi  M.  Renan 
n'était  pas  chrétien  et  même  catholique. 


L'orgueil  des  libres  penseurs  contemporains  est 
le  second  obstacle  qui  les  empêche  d'affirmer  le 
Surnaturel. 

On  ne  se  fera  jamais  une  idée  exacte  de  l'orgueil 
démesuré  de  certains  libres  penseurs,  quand  on 
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n'en  aura  pas  fait  soi-même  l'étude  approfondie. 

Voici  ce  que  Spinosa  écrivait  à  l'un  de  ses  an- 
ciens disciples,  que  le  panthéisme  du  maître 
n'avait  pas  satisfait  et  qui  s'était  converti  au  catho- 
licisme :  «  Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  trouvé  la 
meilleure  philosophie  ;  je  sais  seulement  que  je 
comprends  la  vraie.  Vous  me  demanderez  comment 
je  sais  cela.  Je  reponds  que  je  le  sais  de  la  même 
façon  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux 
à  deux  droits.  » 

Peut-on  rien  lire  de  plus  orgueilleux  et  de  plus 
faux  ! 

En  tête  d'un  livre  où  il  nous  fera  le  récit  des 
fautes  les  plus  honteuses,  Jean-Jacques  écrit  ces 
paroles  stupéfiantes  d'orgueil  :  «  Être  éternel,  ras- 
semble autour  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes 
semblables,  qu'ils  écoutent  mes  confessions,  qu'ils 
gémissent  de  mes  indignités,  qu'ils  rougissent  de 
mes  misères.  Que  chacun  d'eux  découvre,  à  son 
tour,  son  cœur  au  pied  de  ton  trône  avec  la  même 
sincérité,  et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  tose  :  «  Je 
fus  meilleur  que  cet  homme-là!  » 

Et  «  cet  homme-là  »  qui  veut  que  ses  «  sembla- 
bles rougissent  de  ses  misères  et  gémissent  de  ses 
indignités,  »  n'en  rougit  pas  lui-même.  La  preuve, 
c'est  qu'il  s'excuse  d'avoir  mis  ses  six  «  enfants 
naturels  »  à  l'hospice  des  Enfants  Trouvés  et  qu'il 
écrit,  en  1751,  à  Mme  de  Francueil,  qui  lui  en 
avait  fait  le  reproche  :  «  Vous  connaissez  ma  situa- 
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tion  ;  je  gagne  au  jour  la  journée  de  mon  pain  avec 
assez  de  peine  :  Comment  nourrir ais-je  encore  ma 
famille?  Et,  si  j'étais  contraint  de  recourir  au  mé- 
tier d'auteur,  comment  les  soucis  domestiques  et 
les  tracas  des  enfants  me  laisseraient-ils,  dans  mon 
grenier,  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  pour 
faire  un  travail  lucratif?  Les  écrits  que  dicte  la 
faim  ne  rapportent  guère,  et  cette  ressource  est 
bientôt  épuisée.  Il  faudrait  donc  recourir  aux  pro- 
tections, à  l'intrigue,  au  manège  ;  briguer  quelque 
vil  emploi  ;  le  faire  valoir  par  les  moyens  ordi- 
naires; autrement  il  ne  me  nourrira  pas  et  me  sera 
bientôt  ôté  ;  enfin  me  livrer  moi-même  à  toutes  les 
infamies  pour  lesquelles  je  suis  pénétré  d'une  si 
juste  horreur.  Nourrir  moi,  mes  enfants  et  leur 
mère,  du  sang  des  misérables  !  Non,  Madame;  il 
vaut  mieux  qu'ils  soient  orphelins  que  d'avoir  pour 
père  un  fripon.  » 

Quant  à  l'humilité  de  M.  Renan  elle  est  mons- 
trueuse. 

Il  nous  apprend  que  depuis  son  arrivée  à  Paris, 
à  dix-huit  ans,  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  il 
ne  dormait  pas  bien. 

«  La  nuit,  dit-il,  je  ne  dormais  pas  :  Hugo  et  La- 
martine me  remplissaient  la  tête.  Je  pensais  à  la 
gloire.  Je  pensais  à  la  célébrité  »  (1). 

(1)  M.  R,enan  a,  depuis,  rêvé  à  Rothschild,  car  M.  Alexandre 
Dumas  fils  nous  a  appris  qu'il  avait  reçu  de  lui  deux  millions 
pour  écrire  sa  Vie  de  Jésus. 
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A  vingt-trois  ans,  il  quitte  le  séminaire  et  il  écri- 
vail  : 

«  La  première  fois  que  mes  condisciples  m'en- 
tendirent argumenter  en  latin,  ils  furent  surpris. 
Ils  virent  bien  alors  que  fêtais  d'une  autre  race 
qu'eux,  et  que  je  continuerais  à  marcher  quand 
ils  auraient  trouvé  leur  point  d'arrêt.  » 

Je  ne  voudrais  pas  assimiler  M.  Zola  aux  détrac- 
teurs du  surnaturel,  puisqu'il  a  été  transformé 
miraculeusement;  mais  je  retrouve  dans  le  Zola 
ancien ,  l'orgueil  des  libres  penseurs  contempo- 
rains. 

Dans  sa  brochure  sur  la  République  et  la  litté- 
rature, il  écrit  :  «  Je  ne  fais  pas  œuvre  de  polémique, 
je  ne  suis  qu'un  savant  ». 

Rien  que  ça  ! 

Dans  un  livre  intitulé:  Mes  haines,  M.  Zola  veut 
s'excuser  de  haïr,  et  il  dit  dans  sa  préface  : 

«  Je  hais  les  gens  nuls  et  impuissants;  ils  me 
gênent.  Je  n'ai  pu  faire  deux  pas  dans  la  vie  sans 
rencontrer  trois  imbéciles,  et  c'est  pourquoi  je  suis 
triste.  » 

«  J'ai  fait  de  la  haine  et  de  la  fierté  mes  deux 
hôtesses  ;  je  me  suis  plu  à  m'isoler,  et,  dans  mon 
isolement,  à  haïr  ce  qui  blessait  le  juste  et  le  vrai. 
Si  je  vaux  quelque  chose  aujourd'hui,  c'est  que  je 
suis  seul  et  que  je  hais.  » 

Et  plus  loin. 
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«  J'ai  des  larmes  en  moi.  M.  Taine  affirme  que 
je  ne  pourrai  pleurer  parce  que  tout  mon  siècle 
est  en  train  de  rire  à  gorge  déployée.  Moi,  je  suis 
de  l'avis  contraire,  je  dis  que  je  pleurerai  tout  mon 
saoul  si  j'ai  besoin  de  pleurer.  J'ai  la  ferme 
croyance  qu'un  homme  de  génie  arrive  à  vider  son 
cœur,  lors  même  que  la  foule  est  là  pour  l'en  em- 
pêcher. » 

A  propos  de  son  récent  échec  à  l'Académie 
M.  Zola  écrit  à  M.  Magnard  : 

•«  Du  moment  qu'il  y  a  une  Académie  en  France, 
je  dois  en  être.  » 

Quelle  humilité  ! 

Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  exemples?  M.  Zola 
reconnaît  son  orgueil: 

«  En  lisant  les  moralistes,  dit-il,  pendant  une 
heure,  nous  perdons  notre  orgueil,  cet  orgueil  qui 
seul  nous  aide  à  vivre.  » 


On  pourrait  facilement  trouver,  dans  le  sensua- 
lisme de  ces  auteurs,  le  troisième  motif  de  leur 
incrédulité.  Nous  aurions  la  partie  belle  en  citant 
des  passages  de  YAbbesse  de  Jouarre,  de  Nana,  de 
de  Pot-Bouille,  de  la  Terre,  de  Germinal,  etc., 
mais  nous  respectons  trop  nos  lecteurs  pour  faire 
passer  sous  leurs  yeux  de  semblables  tableaux. 

Ah  !  ils  ne  sont  pas  faits  pour  comprendre  les 
miracles  de  Celui  qui  disait  :  «  Apprenez  de  moi 
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que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Bienheureux 
les  cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu  ». 


Il  se  trouve  des  chrétiens  superficiels,  qui  n'ayant 
pas  étudié  ces  deux  causes  de  l'incrédulité,  vou- 
draient voir  l'Église  ne  pas  se  prévaloir  des  mi- 
racles, pour  ne  pas  scandaliser  les  libres  penseurs 
contemporains. 

Ils  font  écho  aux  adversaires  du  surnaturel  qui 
nous  disent:  Lâchez  les  miracles  et  nous  vous  sui- 
vrons. 

Quand  j'entends  ces  clameurs  stupides,  je  me 
souviens  de  l'histoire  de  ce  pauvre  pêcheur  de  nos 
côtes  gasconnes  qui  fit  naufrage  avec  son  enfant. 
Il  se  maintenait  au-dessus  des  flots  courroucés  en 
tenant  son  trésor.  Du  rivage  on  le  vit,  à  la  lueur 
sinistre  des  éclairs,  aux  prises  avec  l'Océan  et  la 
mort.  L'enfant  qu'il  voulait  sauver  paralysait  ses 
forces.  On  eut  alors  le  sinistre  courage  de  lui 
crier  :  «  Lâchez  V enfant  pour  vous  sauver  !  » 
Lâcher  l'enfant  !...  dire  cela  à  un  père  ! 

Le  pêcheur  saisit  au  contraire  son  fils  avec  un 
courage  surhumain  ;  et,  ses  efforts  furent  récom- 
pensés par  le  Ciel.  Une  barque  recueillit  bientôt 
les  deux  naufragés. 

L'Église  m'apparaît  sous  les  traits  de  ce  père  ma- 
gnanime. Du  rivage  on  lui  crie  «  Lâche  le  surnatu- 
ralisme ».  L'Église  tient  bon,  sachant  que  la  barque 
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de  la  science,  je  devrais  dire  la  nacelle  de  la  science, 
viendra  bientôt  la  recueillir  avec  son  enfant  chéri, 
le  miracle. 

Le  surnaturel  envahit  le  monde  même  incrédule  ; 
les  sciences  occultes  se  lèvent  et  deviendront,  dans 
un  avenir  prochain,  les  maîtresses  du  monde.  Ces 
sciences  ne  sont  qu'un  coin  dévoile  ouvert  surl'in- 
flni,  qui  est  Dieu. 

La  nacelle  de  la  morale  viendra  aussi  sauver  l'é- 
glise et  le  surnaturel;  car  tous  les  deux  portent  avec 
eux  le  code  parfait  de  la  civilisation  parfaite,  l'É- 
vangile. 

Victor  Hugo  le  disait  magnifiquement. 

Ce  que  la  Cène  vit  et  ce  qu'elle  entendit 

Est  écrit  dans  le  livre  où  pas  un  mot  ne  change, 

Par  les  quatre  hommes  purs  près  de  qui  l'on  voit  l'ange, 

Le  lion  et  le  bœuf,  et  l'aigle  et  le  ciel  bleu. 

Cette  histoire  par  eux  semble  ajoutée  à  Dieu, 

Comme  s'ils  écrivaient  en  marge  de  l'abîme; 

Tout  leur  livre  ressemble  au  rayon  d'une  cime; 

Chaque  page  y  frémit  sous  le  frisson  sacré; 

Et  c'est  pourquoi  la  terre  a  dit  :  Je  le  lirai. 

Lespeuples  qui  n'ont  pas  ce  livre  le  mendient; 

Et  vingt  siècles  penchés  dans  l'ombre  l'étudient. 

Le  surnaturel  se  venge,  il  se  venge  en  restant  ce 
qu'il  est;  et,  quand  ce  flotde  destruction  s'est  écoulé, 
il  vient  de  sublimes  défenseurs  de  l'esprit  humain. 
M.  Zola,  par  son  silence,  sera  un  de  ces  plus  élo- 
quents défenseurs  du  surnaturel. 

21 
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Il  en  viendra  d'autres  plus  courageux  pour  ré- 
tablir dans  ses  droits  la  vérité  méconnue. 

Ces  jours,  l'Église  les  a  connus  avec  Lacordaire  ; 
elle  les  voit  encore  se  lever  sur  elle,  comme  l'aube 
d'un  jour  radieux,  avec  la  tendance  spiritualiste  des 
auteurs  contemporains. 

Ces  jours-là,  la  postérité  regarde  au  Panthéon, 
devenu  le  charnier  des  grands  hommes,  ces  tom- 
beaux qu'elle  avait  crus  longtemps  glorieux,  et  elle 
dit  avec  mépris  :  Les  gens  qui  sont  couchés  là  se 
sont-ils  assez  moqués  de  nous! 

Et  l'Église  marche  toujours! 

Dans  sa  course,  elle  ressemble  aux  hirondelles 
qui  émigrent  vers  le  soleil.  Quand  une  nation  n'a 
plus  que  des  frimas  et  des  glaces,  l'Église  qui  veut 
vivre,  va  réchauffer  sa  doctrine  au  bon  soleil  de  la 
liberté.  Elle  devient  aujourd'hui  la  maîtresse  de 
l'Amérique,  avec  l'illustre  cardinal  Gibbons  ;  elle 
réapparaît,  après  un  long  exil  en  Angleterre,  avec 
le  regretté  cardinal  Manning  ;  elle  va  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique  briser  les  chaînes  de  l'esclavage, 
avec  le  cardinal  Lavigerie  et  maintenant  avec  ses 
successeurs;  elle  s'impose  dans  les  cours  schisma- 
tiques  et  protestantes  avec  Léon  XIII,  le  plus  grand 
diplomate  des  temps  présents;  elle  se  maintient  en 
France,  avec  ses  deux  grands  œuvres  colossales, 
Montmartre  à  Paris,  Lourdes  dans  les  Pyrénées;  et, 
quand  elle  s'éclipse  un  peu,  les  scandales  montent 
comme  ces  vases  de  la  mer  qui  étouffent  le  mal- 
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heureux  passager  assez  imprudent  pour  quitter  le 
vaisseau  qui  le  porte. 


Aussi  avait-il  bien  raison  le  modeste  frère  Jean, 
en  me  disant,  à  propos  du  voyage  de  M.  Zola  à 
Lourdes,  un  mot  grand  comme  le  monde. 

Sous  la  première  arcade  de  l'église  du  Rosaire  à 
Lourdes  se  tient  du  matin  au  soir  un  moine  voûté 
et  tremblant  qui  rappelle  le  délicieux  tableau  repré- 
sentant un  frère  quêteur  d'un  monastère  corse. 

Son  tricorne  usé,  posé  sur  son  prie-Dieu,  est 
rempli  de  sous  qui  semblent  en  appeler  d'autres. 

Le  moine,  vêtu  d'une  robe  de  bure  sur  laquelle 
pend  un  long  crucifix  de  bois,  est  un  vieillard 
nonagénaire  qui  quête  pour  d'autres  vieillards. 

—  Je  suis  le  père  des  pauvres  :  un  petit  sou 
pour  mes  vieillards. 

Cette  phrase,  dite  d'un  ton  pleurnichard,  excite 
parfois  les  rires  des  pèlerins. 

Frère  Jean  mérite  mieux  ;  car  avec  son  aspect  de 
rustre  et  sa  voix  nazillarde,  il  entretient  à  lui  seul 
une  centaine  de  pauvres  vieux  recueillis  dans 
un  asile  perdu  dans  la  montagne,  comme  ces 
trous  de  chênes  où  viennent  mourir  les  oiseaux 
de  proie. 

L'été,  il  mendie  à  Lourdes  ;  l'hiver,  il  court  les 
montagnes  avec  un  âne  pour  aller,  de  ferme  en 
ferme,  demander  de  la  nourriture  pour  ses  vieux. 
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Je  m'arrêtais  chaque  matin  avec  le  saint  homme 
et  lui  servait  parfois  d'enseigne. 

«  Ce  monsieur,  disait-il  en  me  montrant  aux 
pèlerins  sans  pitié,  il  est  de  Paris  et  il  me  donne 
tous  les  matins.  » 

L'appel  était  toujours  entendu;  et  le  pèlerin 
donnait  son  offrande  comme  le  monsieur  de  Paris. 

Bref,  un  jour,  je  m'approche  de  frère  Jean. 

«  Vous  avez  vu  Zola?  lui  dis-je.  » 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  » 

«  Un  grand  écrivain,  venu  à  Lourdes  pour  écrire 
contre  le  pèlerinage.  » 

La  ligure  ridée  du  moine  s'éclaira  d'un  sourire 
malicieux  que  je  vois  encore;  et,  joignant  les 
mains  dans  un  signe  de  suprême  pitié,  il  ne  pro- 
nonça que  ces  deux  mots  : 

«  Le  pauvre  ami  !  » 

Ce  pauvre  ami  en  disait  bien  long. 

Pendant  deux  secondes,  le  frère  fit  entendre  un 
sourire  moqueur,  coupé  çà  et  là  par  son  éternelle 
phrase  : 

«  Je  suis  le  père  des  pauvres  :  un  petit  sou  pour 
mes  vieillards.  » 

Le  lendemain,  il  m'appelle,  et  me  tendant  un 
livre  crasseux,  ouvert  à  la  page  12,  il  me  dit  : 
«  Lisez  ça.  » 

J'appris,  dans  le  livre  de  frère  Jean,  ce  qui  va 
suivre  : 


LE    TRIOMPHE    DE    LOURDES  36o 

Un  jour,  après  une  tempête  affreuse,  l'apôtre 
saint  Paul  et  ses  compagnons  de  voyage  furent 
jetés  sur  les  côtes  rocheuses  de  l'île  de  Malte.  Les 
insulaires  se  montrèrent  hospitaliers  et  allumèrent 
un  grand  feu.  Or,  à  travers  les  sarments  desséchés 
près  desquels  l'Apôtre  était  assis,  une  vipère  len- 
tement se  glissa  et  parvint  jusqu'à  sa  main,  qu'elle 
mordit  cruellement.  Aussitôt,  les  témoins  de  la 
scène  se  dirent  tout  bas  :  «  Cet  homme  est  un 
meurtrier  que  poursuit  la  colère  des  dieux.  Il  n'a 
pu  disparaître,  englouti  dans  le  naufrage;  mais 
voici  qu'enfin  il  ne  saurait  échapper  :  ce  coin  de 
terre  sera  sa  tombe.  »  Cependant  l'Apôtre  leva 
tranquillement  sa  main  sur  le  feu,  la  secoua  et  y 
fit  rouler  la  vipère.  On  s'attendait,  autour  de  lui, 
à  voir  l'enflure  se  déclarer  et  lui-même  bientôt 
mourir.  Il  n'en  fut  rien. 

L'Apôtre  continua  à  converser  :  il  ne  lui 
advint  aucun  mal.  Ceux  qui  l'entouraient,  passant 
alors  de  l'épouvante  à  l'admiration,  s'écrièrent  : 
«  C'est  un  dieu  ». 

Frère  Jean  avait  raison,  dans  son  rapprochement. 
Il  en  sera  de  même  pour  le  surnaturel  à  Lourdes. 
Après  l'indifférence,  Lourdes  est  maintenant  devant 
le  feu  des  contestations  les  plus  ardenles  et  mordu 
par  la  vipère  du  rationalisme.  Les  témoins  de  ce 
spectacle  se  sont  écriés,  lors  du  voyage  de  M.  Zola  : 
«  Lourdes  est  perdu  !  Il  ne  sera  bientôt  qu'une 
tumeur,  il  va  tomber  sous  nos  yeux,  il  mourra  !  » 
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Ils  attendront  longtemps.  La  vaste  organisation  des 
pèlerinages  n'a  jamais  joui  d'une  expansion  plus 
grande. 

La  Vierge  de  Lourdes  lèvera  donc  sa  main  bénie 
et  fera  tomber  la  vipère  du  rationalisme  dans  les 
flammes  d'une  discussion  renouvelée  et  d'une 
science  claire  et  vivante.  Alors  les  peuples,  saisis 
d'admiration  à  la  vue  d'un  si  grand  phénomène  de 
vie  intellectuelle  et  morale,  s'écrieront  de  nou- 
veau :  «  Cela  est  divin  !  »  et  tous  songeront  au  mot 
narquois  de  frère  Jean  : 

v  Pauvre  ami  !  » 


FIN 
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l'aris.  —  Charles  Unsinger,  imprimeur,  83,  rue  du  Bac. 


l?^-* 


p  >cJ 

*y^+ 

S$  '■  :  ^>Sr^ 


-*?*£>  V 


*£^^ 


^  '  r  •    V^"  ■■.         * 


#SJfc 


,'*H^"" 


